
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Coplan avait arrêté sa voiture à l’entrée d’une petite rue presque déserte, non loin des abattoirs de la Villette, dans le dixième arrondissement. La montre du tableau de bord indiquait vingt et une heures dix. Un brouillard sale et humide estompait les hautes façades lépreuses des maisons, ce qui rendait plus sinistre encore ce vieux quartier minable de Paris.

Ayant allumé une Gitane, Coplan baissa la vitre de sa portière gauche et s’accouda plus à l’aise. Tout en fumant d’un air pensif, il observa machinalement un groupe de quatre ou cinq Nord-Africains qui remontaient vers Aubervilliers. Les voix gutturales des Algériens résonnaient avec un écho bizarre dans le silence de cette brumeuse nuit de février.

Quand les silhouettes frileuses des Arabes eurent disparu du côté des gazomètres (dont on distinguait confusément dans les ténèbres les lourdes masses cylindriques), le roulement sourd d’un métro fit trembler pendant quelques secondes le pavé. Ensuite, ce fut de nouveau la solitude hostile...

A vingt et une heures vingt-cinq, un homme en gabardine sombre, coiffé d’un feutre gris, sortit d’une des maisons de la petite rue, jeta un regard de part et d’autre, referma doucement la porte, releva le col de son manteau et, d’une démarche calme, se mit en route. S’écartant des façades pour marcher au bord du trottoir, il inspecta au passage les voitures rangées là pour la nuit. Il arriva finalement à la DS noire dans laquelle Francis Coplan attendait.

- Vous pouvez vous préparer, dit l’inconnu en se penchant pour parler d’un ton confidentiel à l’oreille de Coplan. Si elle n’est pas à point maintenant, inutile d’insister.

- Elle n’a rien lâché ? questionna Francis, impassible.

- Rien.

- Elle est vraiment coriace ?

- Plutôt, oui. Mais ce n’est pas le genre habituel, vous verrez. Elle ne gueule pas, elle ne cherche pas la bagarre, elle encaisse sans broncher. Un drôle de numéro.

- Dans combien de temps la prochaine séance ?

- C’est commencé depuis dix minutes, indiqua l’homme en gabardine.

- Bon. Arrangez-vous pour surveiller les alentours et passez-moi un coup de fil vers les dix heures, à l’endroit convenu.

- D’accord.

Coplan remonta sa vitre, mit pied à terre, vérifia soigneusement la fermeture des quatre portières de la DS.

Une seconde plus tard, il enfonçait d’un geste résolu le bouton de la sonnette de l’immeuble que l’inconnu en gabardine sombre venait de quitter quelques instants auparavant.

Un énorme gaillard en pull-over marron vint ouvrir la porte, s’effaça pour laisser entrer Coplan, referma brutalement l’huis.

- Lucienne Ambert est toujours ici ? aboya Coplan d’une voix furibonde qui claquait sec.

- Oui, inspecteur.

- Où est-elle ?

- Là haut. Premier étage, première porte juste devant le palier.

- Est-ce qu’on vous a transmis mon ordre, oui ou non ? Je vous attends depuis plus d’une heure au bureau.

Le type en pull-over grommela en mettant ses poings sur ses hanches épaisses :

- On voulait finir en beauté, c’est bien normal.

- Ce qui n’est pas normal, riposta Coplan, c’est de n’en faire qu’à votre tête !

Sur ce, avec un bref clin d’œil de connivence, il ordonna plus sèchement encore :

- Conduisez-moi près d'elle. Nous reparlerons de tout ceci en temps opportun.

Ils grimpèrent au premier étage. L’imposant policier en pull-over marron poussa une porte, livrant passage à Francis. Celui-ci fit deux pas dans la pièce, s’arrêta. Le visage fermé, la bouche mauvaise, l’œil inquisiteur, il promena son regard autour de la grande chambre carrée. A l’exception d’une table en chêne et de deux vieilles chaises de style Renaissance, la pièce était complètement dégarnie. Haute de plafond, glaciale, elle n’était éclairée que par une ampoule poussiéreuse qui pendait au bout de son fil. Les fenêtres étaient obturées par des tentures et des rideaux qui n’avaient plus de couleur.

Assis sur la table, un autre policier mangeait tranquillement un gros sandwich au camembert. Une bouteille de vin rouge, débouchée, se trouvait à portée de sa main.

- Bonsoir, inspecteur, mâchonna-t-il d’un ton placide où perçait cependant une nuance de respect et d’inquiétude.

- Bonsoir, jeta Francis, sans même accorder un regard à ce second collègue.

Celui-ci, encore plus costaud que l’autre, avait gardé son pardessus de ratine, ce qui lui donnait une allure de bon bourgeois. Mais ses yeux globuleux ne reflétaient aucune bonhomie, bien au contraire.

Coplan, immobile, les mains dans les poches de son demi-saison gris à chevrons noirs, fixait d’un air sévère la fille qui s’était réfugiée au fond de la chambre, dans l’angle le plus éloigné de la porte. Elle était grande, blonde, admirablement faite. A part le slip noir qui tranchait sur sa peau laiteuse, elle était complètement nue. Les cuisses nerveusement serrées, les bras croisés, elle cachait derrière ses mains sa gorge généreuse dont elle n’arrivait pas à voiler l'arrogante beauté.

Des mèches tombaient en désordre sur son front, ses deux joues étaient striées de marques rougeâtres, ses genoux tremblaient.

Elle avait froid. Elle n’avait pas peur.

Dans ses grands yeux verts, malgré la détermination farouche qui leur donnait un éclat dur et méprisant, l’arrivée de Coplan avait fait naître une lueur d’intérêt dont elle n’avait sans doute pas conscience.

- Vous êtes bien Lucienne Ambert ? s’enquit Francis sans détacher son regard de la prisonnière.

- Oui.

- Depuis quand êtes-vous ici exactement ? reprit Coplan en insistant sur le dernier mot.

- Depuis hier matin.

- Hier matin ? répéta Francis, visiblement étonné.

- Oui. Ils m’ont cueillie vers neuf heures et ils m’ont amenée directement ici.

Coplan se tourna vers les deux policiers.

- Qu’est-ce que cela signifie ? Gronda-t-il. Le rapport qui m’a été communiqué stipule que l’arrestation a eu lieu à neuf heures du soir ?

- Une erreur, évidemment, bougonna le flic au sandwich.

- Et pourquoi avez-vous mis l’inculpée dans cette tenue ?

Le policier avala sa dernière bouchée. Puis, avec un haussement des épaules :

- Vous êtes marrants, vous autres ! Vous nous demandez de faire parler les suspects, mais vous ne dites pas comment qu’on doit s’y prendre. C’est facile de rédiger des ordres sans sortir de son bureau !

Coplan se tourna vers la fille :

- Est-ce que vous avez été battue ?

- Oui. Regardez, dit-elle dans un souffle.

Elle tendit sa joue gauche vers la lumière

avare que dispensait l’ampoule.

Le gros flic en pardessus de ratine - responsable de l’arrestation et de ses suites - se leva.

- Battue ? ricana-t-il en marchant vers la suspecte. Tu as le culot de dire à l’inspecteur qu’on t’a battue ? Mais qu’est-ce que tu te figures, espèce de salope ? On t’a peut-être balancé quelques paires de claques, d’accord, histoire de te faire flancher les nerfs. Mais en dehors de ça, on ne t’a même pas touchée. Battue !... Attends seulement que l’occasion s’en présente, tu sauras ce que c’est quand on devient vraiment méchants. D’ailleurs, cabocharde comme tu l’es, tu nous reviendras tôt ou tard !... Battue ! Non mais !...

Coplan intervint, tranchant :

- Suffit. Où sont ses vêtements ?

- Dans la pièce à côté, maugréa le policier.

Francis alla lui-même chercher les habits de la blonde, les lui donna.

- Rhabillez-vous, lui dit-il, toujours très sec.

Puis, tournant le dos à la suspecte, il interpella derechef les deux policiers qui commençaient à avoir l’air assez penaud. Il s’adressa plus particulièrement à celui qui venait de menacer la jeune femme.

- Cette fois, j’en ai soupé, Bastin. Je vous garantis que vous aurez de mes nouvelles. Non seulement vous transgressez mes ordres, mais vous vous permettez de faire du zèle par-dessus le marché. Et quel zèle ! Vous profitez lâchement de la situation pour torturer une femme sans défense. C’est illégal, vous le savez fort bien.

- Pas du tout ! affirma le gros flic. C’est un procédé classique. Les femmes, on les met toujours à poil. Toutes les polices du monde le font. C’est un truc psychologique pour les placer en état d’infériorité.

- C’est ce que nous verrons ! s’emporta Francis. Mais je vous jure que si votre victime porte plainte contre vous, je témoignerai en sa faveur. Ce sont des individus de votre espèce qui sont la cause de la réputation fâcheuse de la police.

- Et la réputation des truands, c’est quoi ? répliqua le policier, furieux. Quand ils sont du bon côté de la barricade, c’est pas des gifles qu’ils nous distribuent, eux. C’est du plomb ! On ne protège pas les honnêtes gens en faisant des courbettes et des ronds de jambes devant la racaille, pouvez me croire.

Il ajouta, avec une sorte de mansuétude goguenarde :

- Vous êtes encore un peu jeune dans ce métier, inspecteur, et vous avez encore des illusions. Mais ça vous passera. Moi, ça fait plus de vingt ans que je me bagarre avec la canaille ! S’agit pas de me raconter des histoires, tout de même !...

Il pointa soudain un index menaçant vers la blonde et prononça d’une voix hargneuse :

- Quant à cette souris-là, méfiez-vous d’elle. Sauf le respect que je vous dois, je vous préviens que c’est une emmerdeuse de première classe. Si jamais vous vous laissez prendre à ses airs de grande dame offensée, elle vous possédera jusqu’au trognon. Ne vous...

- Je vous dispense de vos réflexions, Bastin, coupa Francis d’un ton sans réplique. Je n’ai besoin de personne pour me dicter ma conduite.

Il fit une volte, considéra la jeune femme qui rattachait ses bas de soie à son porte-jarretelles.

- Vous allez m’accompagner à mon bureau, lui annonça-t-il. La Justice doit suivre son cours, mais n’ayez crainte, je veillerai personnellement à ce qu’on vous épargne des sévices de ce genre.

Lucienne Ambert, le front baissé, épiait par en-dessous les trois hommes (tout en faisant mine de rajuster le haut de ses bas sur ses cuisses satinées). Elle hocha la tête en signe d’acquiescement. La flamme de convoitise qui avait traversé le regard tendu de Coplan ne lui avait pas échappé.

Elle rabattit sa jupe noire, endossa son manteau de skungs, arrangea ses mèches blondes.

- Je suis à vous, inspecteur, dit-elle, la gorge encore un peu serrée.

En sortant derrière Coplan, elle jeta un regard dédaigneux aux deux flics qui venaient de se faire moucher de si belle façon par leur supérieur.

Dans la rue, Francis prit le coude de la jeune femme.

- Par ici, dit-il. Ma voiture est près du coin.

Il était poli, presque galant même, mais une certaine raideur dans ses gestes et l’expression austère de ses traits révélaient son intention de se tenir sur la réserve.

Il ouvrit les deux portières avant de la DS et fit monter la blonde sur le siège à côté du pilote. Ensuite, s’étant installé au volant, il tira son paquet de Gitanes.

- Cigarette ? offrit-il.

- Volontiers, accepta-t-elle, ça me réchauffera peut-être. Si je n’ai pas attrapé une bronchite dans cette maison glaciale, ce sera un miracle.

Il lui donna du feu avec son briquet, alluma sa propre cigarette, mit le moteur en marche. La DS démarra.

Pendant quelques minutes, ils roulèrent en silence. La blonde, à travers la fumée qu’elle aspirait profondément, goulûment, avant de l’expirer, observait Francis. Elle était de plus en plus intéressée. Le reflet de lumière du tableau de bord modelait avec précision le profil énergique et sain de Coplan, soulignant la force virile de son masque.

Il conduisait vite, prenant hardiment ses décisions, mais avec souplesse et sûreté. Son regard attentif, braqué sur la circulation nocturne, avait un magnétisme extraordinaire.

Recroquevillée dans sa fourrure, la jeune femme eut un frisson.

- Encore froid ? demanda Francis sans tourner la tête. Je peux augmenter le chauffage si vous le désirez.

- Oh, ça passera, dit-elle, c’est la réaction. Mais si tous les flics étaient comme vous, le monde se porterait sans doute mieux.

Elle allongea les jambes, poussa doucement sa cuisse gauche vers celle de Coplan. Ce contact un peu trop appuyé mit Francis sur la défensive.

- Pas la peine de me faire du charme, grommela-t-il, je suis insensible.

Il mit sa main droite en coquille autour du genou de la blonde, le repoussa, ramena lui-même le pan du manteau de fourrure en bonne place.

- Quand on est gentil avec moi, murmura-t-elle, je ne peux pas m’empêcher d’être gentille moi aussi.

- Vous perdez votre temps, dit-il sans aigreur. C’est un langage que je ne comprends pas quand je suis dans l’exercice de mes fonctions.

Il reprit aussitôt, comme pour rattraper un aveu qui lui avait échappé :

- C’est d’ailleurs la même chose dans le privé, je me méfie des femmes que je ne connais pas. Surtout quand elles sont jolies.

- Vous ne l’avez pas fait exprès, nota-t-elle avec satisfaction, mais c’est tout de même un compliment.

- Un compliment ? s’esclaffa-t-il. Vous me connaissez mal ! De ma vie je n’ai fait un compliment à une femme, et je n’ai pas l’intention de changer mes principes.

- Cause toujours ! ironisa-t-elle. Les hommes, je les ai fréquentés assez pour savoir ce qu’ils valent ! Et je n’ai pas besoin de parlotes pour me faire une idée.

- Vraiment ? railla-t-il, acerbe.

- Oh, ne prenez pas le mors au dents, riposta-t-elle. Que vous ne soyez pas flirteur, c’est fort possible et même probable. Mais connaisseur, ça j’en suis tout à fait sûre !...

Il haussa les épaules en maugréant, agacé :

- Vous faites fausse route, je vous le répète. Et ne vous fiez pas à mes manières aimables : dans le fond, je suis sans doute plus flic et plus vache que les deux imbéciles auxquels vous avez eu affaire.

- Je n’en disconviens pas, admit-elle. Un flic est un flic.

Elle corrigea aussitôt, avec cette désinvolture un peu désabusée de la femme avertie :

- Mais un homme est un homme. Et je ne crois pas qu’une femme puisse vous résister bien longtemps quand vous vous donnez la peine de la conquérir. Je veux dire : je ne crois pas qu’une femme ait envie de vous résister longtemps. Nuance.

- Vous diriez tout ça au zouave du pont de l’Alma que l’effet serait le même, laissa-t-il tomber. Nous arrivons.

La DS vira dans la cour de la Préfecture de Police.

Coplan entraîna rapidement la jeune femme vers un des bureaux du second étage.

- Asseyez-vous, dit-il en désignant une chaise.

Il s’installa derrière la table, renversa sa chaise pour prendre une attitude chère aux inspecteurs de la Police Judiciaire, du moins au cinéma.

- Vous vous appelez Lucienne Dillerbach, récita-t-il avec un détachement un peu moqueur, vous êtes née en 1926 à Martenheim, près de Strasbourg, et vous avez fait de bonnes études moyennes dans un lycée de Mulhouse. Orpheline dès l’âge de quatre ans, vous avez été élevée par vos grands-parents maternels. En 1942, vous avez épousé Victor Ambert, un commerçant de Mulhouse dont vous étiez depuis un an la dactylo-secrétaire... Votre mari ayant commis l’imprudence de vendre des tissus et des fourrures à la Wehrmacht sans songer à couvrir ses arrières du côté de la Résistance, les patriotes l’ont abattu au coin d’un bois, quelques semaines avant la Libération. En 1944, vous avez été tondue sur la place publique et jetée en taule... Par bonheur, vous avez pu prouver devant la commission judiciaire que votre mari avait été réquisitionné de force par les Allemands. On vous a dépouillée d’une partie de vos biens, mais on vous a relâchée... Depuis lors, vous êtes à Paris.

- Mon mari n’avait pas eu le choix, précisa-t-elle, agressive. Les Allemands avaient besoin de fourrures pour leurs troupes en Russie. Victor a travaillé pour eux afin d'échapper à la déportation, mais ce n’était pas un traître.

- Dans la vie, tout le monde fait de son mieux, concéda Coplan, philosophe. Personne ne se trompe sciemment. Vous, par exemple, quand vous êtes devenue la maîtresse de Charles Belval, vous ignoriez que ce soi-disant courtier en vins et liqueurs s’occupait surtout du trafic des devises, n’est-ce pas ?

- Comment l’aurais-je su ?

- Évidemment. Mais depuis que Belval s’est tué sur la Nationale 102, quels ont été vos moyens d’existence ?

- J’ai vendu les maisons que j’avais héritées de mes grands-parents.

- En effet, les actes officiels existent. Mais Belval était l’ami d’un certain Werner Kaulenbach. Or, ce Werner Kaulenbach est impliqué dans une affaire de meurtre. Vous connaissez la conclusion : nous voulons à tout prix retrouver Kaulenbach, et nous comptons sur vous pour cela.

- Je regrette, je ne peux pas vous aider à ce sujet.

- De deux choses l’une : ou bien vous savez où il se cache, mais vous refusez de le dénoncer ; ou bien vous ignorez réellement où il se trouve, et alors vous ne pouvez pas nous aider, en effet. Dans le premier cas, vous êtes complice. Dans le second cas...

Il esquissa une moue dubitative avant d’achever d’un ton sans conviction :

- Nous perdons notre temps, vous et moi, ce qui est bien fâcheux assurément.

- Sans aucun doute, ponctua-t-elle. Et c’est ce qui est en train de se passer. Vous pouvez me battre, me torturer, je ne vous ferai aucune révélation. Je n’ai plus vu Werner Kaulenbach depuis la fin décembre. La dernière fois que je l’ai vu, c’était le 26 au matin, chez lui, rue de Richelieu.

Coplan opina. Puis, vrillant son regard dans les yeux verts de la fille, il articula :

- Les coups et les tortures, ce n’est pas dans mes cordes. Je vais simplement vous dire une chose. Vous savez ce que c’est, la prison. Vous y avez vécu pendant cinq mois, à la Libération. Kaulenbach, nous le retrouverons d’une manière ou d’une autre. Nous y mettrons le temps et l’argent nécessaires, mais nous le retrouverons. S’il s’avère, à ce moment-là, que vous aviez connaissance de sa planque, tant pis pour vous !

Il laissa retomber sa chaise en avant, brusquement, et frappa du poing sur la table.

- Je vous donne ma parole que vous volerez en taule pour dix ans ! Complicité caractérisée dans une affaire de meurtre. S’il le faut, nous nous arrangerons pour mettre votre culpabilité en relief. Quand vous sortirez de prison, vous serez une vieille femme... Et vous vous souviendrez de mon avertissement.

Il se leva, ajouta d’une voix frémissante :

- Vous découvrirez alors à quel point un flic sans gifles ni tortures peut être féroce. A vous de jouer maintenant. Je vous écoute.

 

 

CHAPITRE II 

 

 

La véhémente apostrophe de Coplan ne semblait pas avoir impressionné la blonde outre mesure. Elle avait simplement baissé la tête et croisé les jambes.

Après un. moment de silence, elle releva le front, rajusta une mèche de cheveux, regarda son interlocuteur droit dans les yeux et murmura d’une voix douce, absolument dénuée de passion:

- Il y a belle lurette que j’ai renoncé à comprendre les méthodes de la justice. Mais tout de même, j’avoue que toute cette histoire me dépasse. Mon ami Charles Belval s’est tué en voiture le 16 septembre. Pendant les trois mois qui ont suivi, j’ai peut-être vu Kaulenbach une dizaine de fois au grand maximum.

- Chez lui, dans sa garçonnière, intercala Coplan.

- Oui, d’accord. Nous sommes également sortis ensemble à deux ou trois reprises, et notamment le soir de Noël. Nous avons passé le réveillon dans une boîte de la rue Massé. C’est là que nous avons été photographiés ensemble d’ailleurs... Là-dessus, l’affaire Bousson éclate. Werner, pour des raisons qui le regardent, estime prudent de disparaître. Ce n’est sûrement pas lui qui a tué René Bousson, mais passons. La police me questionne, je dis tout ce que je sais, on me laisse tranquille. Deux mois s’écoulent. Et puis, brusquement, hier matin, vos flics me tombent dessus sans crier gare, me traitent de salope, m’embarquent, me passent à tabac et menacent de me défigurer si je ne leur dis pas tout de suite où se trouve Werner...

Elle tapota sa tempe droite du bout de son index tendu et murmura :

- Franchement, inspecteur, de vous à moi, c’est des histoires de dingue, non ?... Comment aurais-je pu deviner que Werner allait se sauver ? Comment pourrais-je connaître sa planque ? Est-ce que vous connaissez Werner Kaulenbach ?

- Je n’ai pas cet honneur, persifla Francis.

- C’est le genre de type avec lequel vous pourriez passer vingt ans de votre vie sans savoir ça de ses affaires.

Elle fit claquer l’ongle de son pouce, puis continua :

- J’ai vécu trois ans avec Charles Belval et nous étions comme mari et femme, vous voyez ce que je veux dire. Eh bien, quand Werner venait dîner à la maison, il ne parlait jamais de son business.

- De quoi parlait-il ?

- De quoi parlent les hommes ? Le sport, les chevaux de course, les fluctuations de la Bourse...

- Il a toujours beaucoup voyagé, Kaulenbach ?

- Oui. Mais il ne parlait pas de ses voyages non plus, sinon de temps en temps par une allusion banale. Le brouillard à Londres, le soleil à Rabat, la pluie à Copenhague...

- En somme, résuma Coplan, vous voulez me faire croire que cet individu n’était pour vous qu’une vague relation ?

- Au fond, oui.

- Vous tenez absolument à perdre le crédit que je vous ai accordé au départ ?

Cette question, formulée avec une sorte d’âpreté, démonta la femme.

- Mais... je ne... je ne vois pas, bredouilla-t-elle en fronçant les sourcils.

Coplan se leva, contourna sa table, se promena dans le petit bureau en articulant sèchement ses mots :

- En somme, c’est toujours la même chose : du moment qu’un inspecteur de police vous traite avec une certaine dignité, vous le considérez instantanément comme un pauvre corniaud, comme un crétin. Vous vous en tenez aux vieux clichés. Dans la police, il y a deux catégories : il y a les vaches, comme on dit, et les mous. D’une part, les vrais flics, les brutes, les durs comme ceux qui vous ont flanqué des gifles après vous avoir déshabillée ; d’autre part, ceux qui ne font pas le poids. Je vous traite comme j’estime qu’un homme doit traiter une femme, par conséquent je suis un idiot. Et vous ne pensez qu’à me rouler. Ça ne vous vient donc pas à l’esprit que j’ai pu étudier votre dossier à fond ?

Sidérée par la violence contenue de cette sortie, elle ne trouva rien à dire. Coplan poursuivit, de plus en plus âpre :

- Vous couchez avec Werner Kaulenbach, vous dînez au champagne avec lui dans les night-clubs élégants, il vous paie un manteau de fourrure, un séjour de trois semaines à Cannes. Mais, bien entendu, ce monsieur n’est qu’une vague relation de feu votre aimant !

- Mais... mais c’est la vérité, protesta-t-elle faiblement. J’ai couché avec Werner parce que... parce que c’est un beau gars et qu’il en avait envie. Je ne suis plus une enfant. Je suis libre et je suis tout de mène trop jeune encore pour renoncer à... à certaines joies de la vie. Vous ne croyez pas que le veuvage est quelquefois une épreuve bien pénible pour une femme de mon âge ? Oui, j’ai couché avec Kaulenbach. Et je vous mentirais si je disais que je le regrette. Mais je vous jure que Werner n’a rien du petit gars sentimental qui a besoin d’ouvrir son cœur pour prendre du plaisir avec une femme !

- Soit, concéda Francis en esquissant un geste de la main comme pour balayer ces explications superflues. En un mot comme en cent, vous ne savez pas où il est ?

- Non, affirma-t-elle en se levant à son tour.

Dans un élan imprévisible, elle se porta vers Coplan, lui saisit le poignet,

- Inspecteur, implora-t-elle, je vous en prie, dites-moi la vérité. Pourquoi m’a-t-on arrêtée maintenant, alors que cette enquête est en route depuis près de deux mois ? Pourquoi ne veut-on pas me croire ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

- Nous venons de découvrir que Kaulenbach avait un second domicile. Un pavillon de banlieue, du côté du Bourget. Il avait loué cette bicoque sous le nom de William Bachet. Et nous avons retrouvé dans cette maison un vieux passeport au nom de votre mari, Victor Ambert, mais avec une photo de Belval, votre dernier concubin.

- Quoi ? lâcha-t-elle, les yeux écarquillés de stupeur.

- Comme je vous le dis !...

- Je ne comprends pas.

- Mettez-vous à notre place. Nous cherchons Kaulenbach pour un crime, et nous tombons sur un document où figurent en même temps le nom de votre ancien mari et la tête de feu de votre amant. Et cela au domicile clandestin de notre suspect numéro un !... Après ça, étonnez-vous qu’on vienne vous cueillir au saut du lit pour vous interroger.

Il retourna s’asseoir derrière sa table, se mit à jouer avec son stylobille.

- Je me goure peut-être, maugréa-t-il en la couvant d’un œil morose, mais j’ai bien l’impression que les jours à venir ne seront ni très paisibles ni très confortables pour vous, Lucienne Ambert, née Dillerbach. C’est dommage d’ailleurs, car votre beauté mérité un sort meilleur. Mais vous avez mal choisi votre spécialité : vos deux derniers amants étaient des trafiquants de devises ! Cette coïncidence risque de vous coûter cher, très cher.

- Ouais ! ricana-t-elle. Et si j’avais couché avec des politiciens ? On me rendrait responsable du déclin de la France ?

- Où est Kaulenbach ?

- Je n’en sais rien. Et je ne désire pas le savoir.

- C’est votre dernier mot ?

- Oui.

- Tant pis pour vous... Vous allez déclarer cela officiellement à mon adjoint et vous signerez votre déposition. Ensuite, je me verrai dans l’obligation de vous offrir l’hospitalité.

- Vous maintenez mon arrestation ?

- Vous êtes simplement gardée à vue, jusqu’à nouvel ordre. La loi m’accorde ce droit.

Il se leva derechef, sortit du bureau pour revenir une minute plus tard en compagnie d’un inspecteur-secrétaire qui trimbalait une lourde machine à écrire Remington, du papier, des feuilles de carbone,

- Installez-vous à ma place, mon vieux, dit Coplan à son collègue. Ce ne sera pas long. Je vais vous dicter les questions, madame fera les réponses.

Ils se mirent à l’œuvre.

Le secrétaire avait à peine tapé dix lignes quand la sonnerie du téléphone se fit entendre. Coplan décrocha.

- Oui, c’est moi, dit-il, je vous écoute.

Le correspondant qui se trouvait au

bout du fil parla pendant deux minutes. Quand il se tut, Coplan, impassible, se contenta de murmurer dans le combiné :

- C’est bien ce que je pensais.

Il consulta sa montre-bracelet.

- D’accord, dans une vingtaine de minutes.

Il raccrocha. Lucienne Ambert affichait un air détaché, mais elle n’avait pas cessé d’épier du coin de l’œil les traits de Francis. Comme si elle espérait y lire des signes révélateurs.

- Bon, pressons-nous, reprit Coplan, soucieux.

Quand la déposition fut terminée, signée, il offrit encore une Gitane à la jeune femme. Elle accepta, n lui donna du feu, alluma sa propre cigarette.

- Désolé, dit-il dans un nuage de fumée, mais vous êtes désormais entre les mains du juge d’instruction. Je souhaite que vous ne m’ayez pas menti, car je voudrais faire quelque chose pour vous. Après tout, vous êtes peut-être victime des circonstances. Cela s’est déjà vu plus d’une fois.

Elle haussa les épaules, fataliste.

- J’ai toujours eu de la poisse, dit-elle, amère. Depuis que je suis au monde c’est comme ça, pourquoi voulez-vous que ça change ?

Elle ajouta une chose qui frappa Coplan :

- Les orphelins, le malheur ne les lâche pas facilement.

Tout en boutonnant son demi-saison, il la considéra pensivement.

- Demain, murmura-t-il, c’est dimanche. Mais si je peux toucher le juge d’instruction lundi, je verrai avec lui ce qu’il en pense. Par principe, je suis adversaire de la détention préventive. J’obtiendrai peut-être votre mise en liberté. Naturellement, si vous essayez de filer à l’étranger, ce sera une autre histoire.

- J’ai confiance en vous, dit-elle très vite, à voix basse. Et vous aussi, vous avez confiance en moi, n’est-ce pas ?

Il ne répondit pas. Le visage fermé, il alla appeler les agents de garde.

Deux minutes plus tard, il mettait le moteur de sa DS en route et démarrait.

Malgré l’heure tardive, le Vieux était à son poste, comme il l’avait promis. Dans le petit bureau minable, Jean Legay et Fondane étaient là également.

Le Vieux suçotait sa bouffarde d’un air maussade. Devant lui, sur sa table, il y avait une note posée sur un volumineux dossier.

Jean Legay, assis dans l’antique fauteuil aux ressorts craqués, lisait un rapport. Fondane, adossé à un classeur métallique; fumait en silence.

- Alors ? grogna le Vieux en dévisageant Coplan. Maintenant que vous avez vu l’animal en chair et en os, qu’est-ce que vous en pensez ?

- Elle est comme ça ! dit Francis, le pouce levé, une moue admirative aux lèvres. Grande, bien carrossée, intelligente, blonde comme Vénus et chaude à souhait. De plus, elle a des cuisses comme je les aime : bien rondes, bien pleines, pulpeuses, et qui collent moelleusement vers le haut. Je ne vous l’ai jamais dit, mais j’ai un faible pour ce genre de pépées.

L’espace d’une demi-seconde, le Vieux se demanda s’il allait se fâcher ou passer l’éponge. Avec Coplan, il avait souvent l’impression que son prestige de chef du S.R. n’était pas respecté comme il aurait dû l’être.

- J'étais sûr de vous faire plaisir en vous organisant cette petite séance de strip-tease, dit-il. Mais vous me décevez quand vous prétendez qu’elle a un physique qui vous convient tout particulièrement. Vous n’êtes vulnérable que quand vous le voulez bien. Enfin passons. Nous sommes ici pour résoudre un problème.

- Il est résolu, décréta Coplan en tâtant ses poches pour trouver son paquet de Gitanes.

- Vraiment ? fit le Vieux.

- Oui. Je crois que j’ai une sérieuse touche. Par conséquent, la voie me paraît toute tracée.

Le Vieux déposa sa pipe dans le cendrier de verre qui ornait sa table. Coplan ôta son manteau, offrit une cigarette à Le-gay et gratifia Fondane d'une tape amicale sur l’épaule.

- Nous vous écoutons, grommela le Vieux.

- Eh bien, pour ne rien vous cacher, commença Coplan qui alla se mettre le dos contre la porte, j'avais déjà une conclusion avant de voir cette fille et, en réalité, je me suis borné à faire quelques sondages complémentaires. Si vous me chargez de cette mission, Je risque le coup Je ne suis pas un partisan enthousiaste de la tactique du cheval de Troie, vous le savez. Mais dans le cas présent, Je ne vois pas d'autre méthode.

Avec un ensemble parfait, le Vieux, Jean Legay et Fondane eurent le même mouvement de réaction : un bref haut-le-corps de désapprobation et une grimace.

Le Vieux articula durement.

- Il n’en est pas question. Pour prendre une décision pareille, je n’avais pas besoin de votre avis.

- Comme vous voudrez, laissa tomber Coplan avec indifférence.

Un silence pesa dans la pièce. Jean Legay contemplait le bout incandescent de sa cigarette. Avec ses épaules massives, son petit front têtu et sa physionomie énergique, il incarnait le type même de l’officier de marine en civil. Rentré depuis quelques jours à peine d’une mission au Liban, il avait le teint encore plus bronzé que d’habitude. Le pli taciturne de sa bouche montrait clairement qu’il n’était pas du tout d’accord, lui non plus, avec son vieil ami Francis.

André Fondane. très « jeune premier » dans son court manteau de poil de chameau qui soulignait sa prestance athlétique et son élégance, arborait une mine embarrassée. Il vouait une admiration sans borne à Co-plan — dont il était depuis six ans le plus fidèle et le plus dévoué lieutenant — mais il ne pouvait s’empêcher de désapprouver la suggestion que ce dernier venait de faire.

Le Vieux reprit, un peu sarcastique :

- Je suppose que vous ne me ferez pas le reproche de ménager mes agents ? J’aurais plutôt le défaut de les engager trop facilement dans des opérations périlleuses, je le sais. Certains de vos camarades prétendent même que j’ai du sang sur les mains : le sang des hommes qui ont trouvé la mort en accomplissant une mission sans issue. Cela fait partie de mes fonctions... Mais les risques auxquels je vous expose, je fais de mon mieux pour les calculer. Jamais je n’ai envoyé délibérément un de mes collaborateurs à la mort. Jamais. Et le jour où je le ferai, je ne serai plus digne de ce poste.

Il s’adressa plus directement à Francis :

- Vous pensez bien que j’y avais songé, que diable ! C’est la solution facile dans une affaire comme celle-ci : infiltrer un de nos agents dans le circuit et remonter la filière. Je m’étonne que vous me fassiez une telle proposition en connaissance de cause.

Coplan secoua la cendre de sa Gitane,

- J’ai horreur des solutions de facilité, énonça-t-il d’une voix calme, égale. J’ai également Horreur des entreprises insensées, mal conçues, inutilement téméraires. Si je n’avais pas eu l’occasion de m’escrimer pendant quinze jours sur ce dossier pour l’étudier au microscope, Je ne m'aviserais pas de préconiser la tactique que Je viens d’indiquer.

- Mais elle est irréalisable, grands dieux ! éclata le Vieux. Si vous mettez le doigt dans cet engrenage, vous allez vous faire massacrer. D’autre part, n’oubliez pas que ces gens - qui ne font pas de quartier à leurs ennemis - sont tout aussi impitoyables vis-à-vis d’eux-mêmes. A deux reprises, au terme d’enquêtes laborieuses, nous avons réussi à épingler un membre de ce gang ; à chaque coup, le gibier nous a glissé entre les doigts en croquant une ampoule de cyanure. Ces types n’hésitent pas : pour échapper à un interrogatoire au penthotal, ils font le sacrifice de leur vie. Et c’est ce qui rend notre problème insoluble.

- Nous sommes bien d’accord, admit Coplan. Mais c’est Justement en fonction de ces difficultés quasi insurmontables que j’ai étudié mon action.

- Quel serait votre plan ?

- Je commencerais par me faire photographier, révéla Francis.

 

 

CHAPITRE III 

 

 

Le Vieux, préoccupé par la décision qu’il allait devoir prendre, maugréa :

- Je ne vous demande pas les détails pratiques de la manœuvre que vous voulez tenter. Ce qui m’intéresse, ce sont les grandes lignes.

- Bon, acquiesça Coplan, le visage très sérieux tout à coup. Voyons d’abord la situation telle qu’elle se présente à nous. Après une étude approfondie du dossier, voici en deux mots le bilan que j’ai établi pour mon usage personnel. Il y a deux ans, à Cannes, le yacht anglais « Lytham » explose à cinq ou six milles de la côte. Sept personnes se trouvaient à bord du bateau de plaisance : trois marins et quatre diplomates. Cette promenade en mer sur le « Lytham » était en réalité une rencontre politique d’une importance extrême ; en effet, deux hauts fonctionnaires du Plan Économique français devaient régler avec deux envoyés britanniques certaines clauses secrètes du traité européen créant le Marché Commun. Par miracle, l’explosion du yacht ne fait que deux victimes, parmi lesquelles le diplomate anglais Davis. Mais l'enquête et l’examen de l’épave par les techniciens révèlent qu’il ne s’agit pas d’un accident. William Davis a bel et bien été l’objet d’un attentat politique : une bombe avait été placée sous sa couchette au moment de la sieste. L’autre victime est un marin, un certain Peter Wasch dont on ne retrouve aucune trace après l’explosion. A-t-il été projeté à la mer, s'est-il noyé après avoir été mortellement blessé ? Mystère... En tout état de cause, l’affaire est confiée au Service et- c’est ainsi que débute ce « Dossier William Davis » dont vous vous occupez depuis plus d’un an et demi...

Coplan s’interrompit pour demander à son chef :

- Puis-je vous emprunter un instant les rapports ?

- Allez-y. dit le Vieux en soulevant la chemise cartonnée, bourrée de papiers.

Coplan prit place dans un fauteuil, compulsa le dossier.

- L’enquête au sujet de ce Peter Wasch va vous apporter quelques surprises. Pour commencer, vous découvrez que cet individu, arrivé à Cannes depuis deux mois à peine, est un ancien agent du S.R. de la marine allemande. Nous avons une fiche sur lui, fiche extraite des archives de guerre. De fil en aiguille, nous remontons jusqu’à une organisation à la tête de laquelle se trouve un autre Allemand, un nommé Werner Kaulenbach, ex-officier de la Sûreté Militaire de Berlin. Dès lors, l’affaire Davis devient pour nous l’affaire Kaulenbach, et notre action va se centrer sur les deux questions classiques : primo, à quel réseau Kaulenbach a-t-il vendu ses services de spécialiste de l’espionnage ? Secundo, pour quelle puissance ce réseau travaille-t-il ?

Coplan extirpa de la chemise un feuillet jaune.

- Tenant compte de la conjoncture et de l’assassinat du diplomate anglais, une première hypothèse est établie. J’ai ici une note rédigée par vous... Il vous semble que l’activité de Kaulenbach pourrait s’insérer dans le cadre d’un réseau pro-russe sur lequel nous possédons quelques informations et qui se nomme le réseau O.D. 7.

- Ce n’est qu’une hypothèse ; fit remarquer le Vieux.

- C’est bien ce que je dis, confirma Francis. Mais la suite de l’enquête ne va pas éclaircir le mystère. A deux reprises, comme vous l’avez rappelé tout à l’heure, nous mettons le grappin sur des suspects qui gravitent autour de Kaulenbach. Manque de pot, alors que nous nous préparons à cuisiner ces types selon nos procédés habituels, ils se suicident au cyanure. Conclusion ? La méthode directe est à proscrire dans cette histoire, elle est inefficace.

- C’est à partir de ce moment-là que j’ai changé les consignes, souligna le Vieux.

- Évidemment, approuva Francis, il fallait adapter notre action. Et vous avez eu raison de modifier les instructions., car une nouvelle chance va s’offrir à nous.

Il chercha un autre rapport dans le dossier, le parcourut avant de reprendre :

- C’est le 22 octobre que notre regretté camarade Tino Pizella découvre, pour ainsi dire par hasard, le matelot assassin qui a placé la bombe sous la couchette de William Davis à bord du « Lytham ». Ce Peter Wasch s’est finalement réfugié, Dieu sait comment, dans une pension minable de Bamako, au Soudan. Il a changé de nom, et il s’appelle désormais Hermann Brouwer, de nationalité hollandaise... Pizella se garde bien de toucher à ce type. Car si le bonhomme se suicide, la piste s’écroule une fois de plus. Bref, le service reste dans la coulisse. Vérifications, filatures, sondages du courrier... Grâce à Pizella, le lien Peter Wasch-Werner Kaulenbach se confirme d’une façon irrécusable. Et là, nous faisons un pas en avant : nous découvrons que le rusé Kaulenbach a camouflé son travail d’espionnage sons une autre activité illicite : le trafic de devises.

Jean Legay, qui écoutait attentivement, intervint pour évoquer un autre cas semblable. Le Vieux opina en disant :

- C’est une tactique que les professionnels adoptent fréquemment parce qu’elle présente des avantages certains. En cas de coup dur, on jette le trafic de devises en pâture à la police ; et les choses vraiment sérieuses passent inaperçues.

- Je termine mon bilan, poursuivit Francis. Nous avions donc à cette date-là deux champs d’investigations : d’une part, Peter Wasch à Bamako ; d’autre part, la bande des trafiquants de devises, à Paris. C’est un certain Charles Belval qui semble diriger cette bande, en association avec notre Kaulenbach et un nommé Bousson... Le Service met son dispositif en place et nous attendons l’occasion de remonter la filière à coup sûr. Pour nous, le trafic de devises, on s'en balance. Notre objectif n’a pas varié, nous cherchons les réponses à nos deux questions capitales : pour quel réseau Kaulenbach opère-t-il ? Pour quelle puissance étrangère travaille-t-il ?

Coplan referma le dossier.

- Malheureusement, soupira-t-il en faisant une grimace, treize mois de patience ne nous apportent pas l’occasion tant espérée. Aucun événement décisif ne se produit en notre faveur. Par contre, les morts étranges s’accumulent : Charles Belval se tue en voiture sur la Nationale 102. Notre ami Pizella se fait poignarder dans une ruelle indigène de Bamako, et Peter Wasch - alias Hermann Brouwer - meurt une semaine plus tard, empoisonné par du corned-beef avarié. Le lendemain de Noël, c’est René Bousson, autre complice de Kaulenbach, qui se fait descendre par des inconnus, dans son garage, à La Courneuve. Et Kaulenbach, échappant à notre surveillance, disparaît.

Le Vieux éructa d’un air bougon :

- Et vous croyez que vous allez réussir â vous introduire dans cette cage aux fauves ?

- Je le crois, dit Francis.

- Vous oubliez que Kaulenbach a mis son réseau en veilleuse pour mieux se défendre, justement ! Je suis persuadé que cet individu rôde dans l’ombre, toutes griffes dehors, prêt à déchiqueter le premier adversaire qui se présentera. Comment pourriez-vous amadouer un homme pareil ? Il est du métier, ne perdez pas cela de vue.

- Précisément, répliqua Coplan. Je ne vais pas m’amener dans le circuit comme si je tombais de la lune !

- De quelle manière ?

Un léger sourire étira les lèvres de Coplan.

- Je vais me servir de sa propre ruse, expliqua-t-il. Je vais continuer mon rôle d'inspecteur de la Brigade Financière. Puisqu’ils ont prévu un trafic de devises pour amortir les chocs, c’est par cette brèche-là que je vais m’infiltrer.

Le Vieux hésita, puis murmura :

- L’idée n’est pas mauvaise, mais les risques sont énormes. Kaulenbach peut fort bien vous écarter d’entrée de jeu.

- Cela m’étonnerait. Pourquoi aurait-il imaginé cette histoire de trafic de dollars, sinon pour filtrer les menaces ? D’autre part, j’aurai un atout : je vais me servir de la mort de Peter Wasch.

- Je commence à saisir votre plan, grommela le Vieux, intéressé.

- Vous pourrez méditer cette affaire à perte de vue, résuma Francis, il n’y a pas d’autre tactique possible, car nous sommes coincés entre deux objections insurmontables. Si nous arrêtons brutalement Kaulenbach, il va se détruire, c’est couru d’avance. Mais si nous continuons à guetter une occasion idéale, nous attendrons des siècles.

- Soit, accepta le Vieux. J’attire cependant votre attention sur le point suivant : si vous réussissez a entrer dans leur maffia, ne brusquez rien. Kaulenbach ne m’intéresse pas personnellement, vous le savez. Ce que je veux, c’est qu’un coin du voile se soulève et me révèle ce qu’il y a derrière cet Allemand. Si ce sont les Russes de l’O.D.7, comme je le pense, nous ferons un coup sensationnel. Si ce ne sont pas les Russes...

Il laissa sa phrase en suspens. Mais Coplan enchaîna :

- Ce ne sera peut-être pas moins instructif...

 

 

 

Le lendemain matin, vers onze heures et demie, Yves Lorrac, chef du département photo au Service, emmenait Coplan, le Vieux, Fondane et Legay dans sa grosse Chevrolet grise, modèle « Station Wagon ».

La puissante voiture traversa Paris, gagna la route de Fontainebleau. Elle s’arrêta environ une heure plus tard, devant la grille d’une superbe propriété jouxtant la forêt, non loin du lieu-dit de la Table du Roy.

Coplan débarqua, alla carillonner à la grille. Elle fut ouverte peu après par un domestique en gilet rayé, au visage glabre et méfiant. Dès que le larbin reconnut Francis, un sourire effaça la raideur compassée de ses traits.

- Tout est prêt ? s’enquit Coplan.

- Oui, monsieur Francis, dit le domestique. Monsieur vous attend au bout du parc, dans le jardin d’hiver.

- Bien, acquiesça Coplan, Je suis avec des amis...

Il remonta dans la Chevrolet, qui braqua pour franchir le portail et rouler sur le gravier d’une allée circulaire. Le parc avait des dimensions impressionnantes Les pelouses, les buissons, les grands arbres, tout était admirablement soigné. A cause de la saison cependant, le décor était plutôt mélancolique. Au printemps et en été, c’était merveilleux.

La Chevrolet déboucha finalement sur une vaste esplanade en demi-cercle. Une sorte de palais s’érigeait là, tout en verrières orientées vers le sud. Devant la porte de ce jardin d’hiver, un homme d’une quarantaine d’années, en costume de chasse, attendait.

Coplan fit les présentations. L’habitant du lieu, le comte Thierry de D..., était un de ses amis de jeunesse. C’était un gentilhomme au visage mince, aux yeux rêveurs, au sourire aimable.

Yves Lorrac déballa aussitôt son matériel photographique. Coplan, une valise à la main, entra dans le jardin d’hiver.

- Peux-tu me procurer un miroir ? demanda-t-il au comte

- Oui, bien sûr. De quelle taille ?

- Peu importe, c’est pour me maquiller.

- Dans quelle sombre histoire vas-tu encore te plonger ? murmura le comte sur un ton de commisération indulgente. Tu ne comprendras donc jamais que l’humanité ne mérite pas le mal qu’on se donne pour la servir ?

- A chacun son dada, répliqua Francis, philosophe. Va me chercher mon miroir. nous sommes pressés. Nous avons besoin de ce pâle soleil de midi pour nos prises de vue.

La séance de photo fut longue à préparer. Vingt fois de suite, Coplan vérifia le décor, le détail de la mise en scène, la justesse de son costume et de son maquillage. Le visage assombri par un fond de teint, les cheveux en désordre et le menton hirsute, vêtu d’un short et d’une chemise kaki, il avait tout â fait l’air d’un broussard d’Afrique.

Finalement, Lorrac put commencer à prendre ses clichés. Il en fit trois séries de huit, modifiant les attitudes de Coplan qui posait dans un fouillis de plantes tropicales.

Les cinq visiteurs déjeunèrent au château. Coplan, qui avait présenté son chef comme étant un employé au ministère de la Justice, s’amusa secrètement de voir le peu de cas que Thierry de D... faisait de ce vieux rond-de-cuir. Si le gentilhomme avait su qu’il avait à sa table le redoutable chef des Services Spéciaux français, il aurait fait une drôle de bobine, sans aucun doute.

Rentrés à Paris, les voyageurs se dispersèrent. Comme c’était dimanche, le Vieux rentra chez lui. Coplan, Fondane et Legay s’enfermèrent dans un bureau du Service pour une ultime séance de mise au point de la mission. Quant à Yves Lorrac, il retourna dans son laboratoire : il allait devoir veiller toute la nuit pour livrer à Coplan le travail que celui-ci avait demandé.

C’est le lendemain, un peu avant onze heures du matin, que l’opération, baptisée Homère, débuta réellement.

Coplan, muni de tous les papiers nécessaires, avait fait ramener Lucienne Ambert du Dépôt. Elle fut introduite dans le petit bureau de la P.J. où Francis l’attendait.

- Alors, jeta-t-il d’un ton rogue, pas trop démoralisée ?

- Oh, vous savez, dit-elle d’une voix désabusée, j’aime encore mieux une nuit en taule qu’une nuit avec vos deux gorilles.

- Ces deux-là, grommela Francis, ils se souviendront de moi !

Puis, sans transition :

- Je vous emmène en balade. A la campagne.

- Ah ? fit-elle, étonnée, une légère inquiétude dans les yeux. Où ? Et pourquoi ?

- Ne me posez pas de questions, dit-il, très sec. Venez.

- Accordez-moi une seconde, implora-t-elle en minaudant un peu. Je voudrais me mettre du rouge. Je ne me suis pas maquillée ce matin. Quand on est venu me chercher, je ne savais pas que j’allais vous voir, sortir avec vous.

- Bon, allez-y, dit-il, bourru. Mais si c’est pour me séduire, ne vous donnez pas cette peine. Vous êtes d’ailleurs très bien sans fard ni rouge à lèvres.

Elle s’approcha de la fenêtre, pécha un étui rond dans la poche de son manteau de fourrure, commença à se peindre la bouche au moyen d’un minuscule pinceau.

Les pans de son manteau de skungs s’étant écartés, le relief arrogant de son buste se découpa avec une densité fascinante dans la lumière du matin. Perchée sur ses hauts talons-aiguilles, les reins bien cambrés, elle se concentrait sur son travail d’art. Coplan, qui la regardait, sentit qu’elle aussi l’observait du coin de l’œil, fort intriguée.

- Au fond, murmura-t-elle en refermant son étui, je devrais vous remercier. Vous aviez promis de vous occuper de moi, vous tenez parole.

- Service-service, dit-il, laconique. Venez, je n’ai pas de temps à perdre. Et d’ailleurs, je vous le répète, c’est inutile d’arranger avec tant de soin vos mèches blondes, nous ne verrons personne.

Il l’entraîna hors de la pièce, la guida à travers le dédale des tristes couloirs du bâtiment. Dans la cour, elle repéra d’emblée la DS noire de Francis.

Ils montèrent dans la voiture. Les policiers qui surveillaient le portail ne purent s’empêcher de suivre du regard cette capiteuse créature. Avant de démarrer, Coplan tendit son paquet de Gitanes à la Jeune femme.

- Servez-vous, dit-il. Et allumez-m’en une.

Il déposa son briquet sur les genoux de la blonde, lança le moteur de la DS.

Par la Gare du Nord et la Porte de Clignancourt, ils remontèrent vers la banlieue, dépassèrent bientôt Saint-Denis, puis Epinay.

Coplan se taisait, le front soucieux. Sa passagère, non moins taciturne, fumait cigarette après cigarette.

Alors qu’ils grimpaient la côte de Montmorency, elle demanda :

- Je voudrais bien savoir où nous allons ?

- Vous allez le savoir, répondit-il.

Ayant viré sur la droite, ils longèrent une route étroite dont les lacets capricieux bordaient l’orée de l’ancienne forêt. Au bout de cinq à six minutes, après le croisement d’une nationale, Coplan stoppa devant un modeste pavillon en meulière. La petite maison banlieusarde, assoupie derrière sa grille rouillée, les volets clos, avait un air minable, abandonné.

- C’est ici, annonça Francis. Je suppose que vous reconnaissez les lieux.

- Il me semble que oui, dit-elle, hésitante. Nous sommes à Saint-Brice, non ?

- Entre Saint-Brice et Sarcelles. C’est le pavillon que Werner Kaulenbach louait sous un nom d’emprunt. Vous êtes déjà venue ici, soyez sincère.

- Oui, reconnut-elle, deux ou trois fois, pas davantage. Ce devait être en octobre, je crois. Mais la maison était occupée par des amis de Werner, un jeune ménage. Lui n’habitait pas ici.

- Mise en scène, grommela Francis. C’était Kaulenbach le vrai locataire. Il l’est d’ailleurs toujours. Mais je tenais à vous amener ici pour divers motifs. Entrons. J’ai un jeu de clés.

Ils gravirent les cinq marches du perron de ciment, pénétrèrent dans l’habitation. Un air confiné, vaguement moisi, planait dans les pièces lugubres du rez-de-chaussée.

Coplan commença par ouvrir les volets.

- Eh bien, voilà, expliqua-t-il, c’est dans un tiroir de ce vieux meuble-là que les inspecteurs de la Criminelle ont déniché, au cours d’une perquisition, un passeport au nom de votre mari, avec la photo de Bel val. Moi, je suis à la Brigade Financière de la Sûreté Nationale, et l’assassinat du nommé Bousson ne me concerne donc pas directement. Mon boulot, c’est le trafic des devises... Mais montons à l’étage.

Il la précéda dans l’escalier, pénétra dans une chambre à coucher, alluma la lumière, ouvrit tine haute armoire normande, fit jouer la fermeture-éclair d’une housse de plastique, écarta deux des costumes qui se trouvaient dans la housse et fit glisser une toile grise qui recouvrait un autre costume.

- A qui appartient cet uniforme de douanier français ? demanda-t-il en décrochant l’uniforme en question pour le jeter sur le lit. Il a l’air d’avoir été fait sur mesure. Mais pour qui ? Pas pour Kaulenbach, qui est grand et costaud, ni pour votre ami Belval, qui était également un malabar. Alors ?... Voilà ce que je veux savoir.

Il ajouta :

- Mes collègues ont pensé tout d’abord que c’était Bousson qui se déguisait en gabelou pour les besoins de la cause. Mais ça colle encore moins : Bousson était un petit gros.

La blonde contemplait en silence, d’un œil pensif, le vêtement de drap bleu foncé.

- Je vous écoute, insista Coplan. Pour moi, ce renseignement est important. Il y a un quatrième homme dans la combine, ce costume en est la preuve tangible. Kaulenbach, Belval, Bousson... et l’autre ?

Elle esquissa une moue dubitative. Pour l’encourager, Francis prononça doucement :

- Votre liberté contre ce tuyau, d’accord ? Si vous répondez convenablement, je vous ramène chez vous et vous n’êtes plus dans le bain. C’est à prendre ou à laisser.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Méfiante, la femme regarda Coplan sans desserrer les lèvres. Mais à l’éclat légèrement voilé de ses larges prunelles vertes, Francis comprit que c’était elle maintenant qui le jaugeait. A sa manière. Comme une femme pleine d’expérience mesure la valeur secrète d’un homme, les possibilités de son caractère, les choses — bonnes ou mauvaises — qu’on peut en attendre.

Elle murmura enfin :

- Je vous l’ai déjà dit, ni Belval ni Kaulenbach ne me parlaient de leurs activités professionnelles. Je ne suis absolument pas au courant de leurs affaires, je ne rencontrais pratiquement jamais leurs relations. Néanmoins, je peux peut-être vous aider... A l’époque, il y a de ça dix ou douze mois, Werner était au lit avec une terrible grippe. Vous vous souvenez, c’était une épidémie. Un soir, il a appelé Charles au téléphone. Nous avons dû nous mettre en route, au beau milieu de la nuit, pour aller en Belgique, à Anvers, chercher un gars qui se trouvait en panne dans cette ville. Cet homme, si mes souvenirs son exacts, se nommait Gregor Weller... Nous l’avons ramené ici, dans ce pavillon. Par la suite, ce type a complètement disparu de la circulation. Cet uniforme devait convenir à ses mesures, du moins à en juger comme ça, au simple coup d’œil.

Un sourire énigmatique distendit les lèvres de Coplan.

- Parfait, dit-il. C’était exactement la confirmation que j’espérais. Vous êtes libre... Je vous ramène à Paris.

En prononçant cette phrase sibylline, Francis avait appuyé sur le mot exactement. C’était ça l’hameçon. Et si la blonde mordait, toute la suite de l’opération Homère devait se dérouler comme un scénario bien agencé. Par contre, si elle ne réagissait pas, toute la tactique était à revoir.

Coplan remit les costumes en place dans l’armoire, éteignit la lumière, referma les volets au rez-de-chaussée, donna un tour de clé à la porte de rue.

Lucienne Ambert remonta silencieusement dans la DS. La brume qui s’était un peu dissipée au début de la matinée recommençait à estomper les vergers humides de la banlieue.

- En hiver, murmura Coplan tout en mettant le contact du moteur, je trouve ces petits bleds franchement sinistres. Pas vous ?

Elle eut une moue indifférente.

- Les rares fois où je suis venue ici, dit-elle, c’était la nuit, je n’ai jamais vu le paysage... D’ailleurs, ça ne me touche pas beaucoup, le décor. Où qu’on aille, c’est toujours pareil : des rues, des maisons, des jardins et des gens qui s’occupent de leurs petites affaires. Pour moi, tous les endroits du monde se valent.

- Vous avez beaucoup voyagé ?

- Non, mais ce n’est pas ce que je voulais dire. Je crois que les maisons, les villes, les pays nous paraissent sinistres ou merveilleux suivant qu’on y est heureux ou non. Je ne sais pas si vous saisissez ?

- Vous en avez connu beaucoup, des endroits merveilleux ?

Elle lui jeta un regard en biais. Il continuait à afficher un vague sourire narquois, satisfait, comme si le résultat de cette promenade l’avait mis d'excellente humeur.

- Non, dit-elle, pas beaucoup.

- Par conséquent, conclut-il, vous,n’avez pas souvent été heureuse ?

- Non, reconnut-elle, pas souvent, en effet.

- Incroyable, dit-il en secouant négativement la tête. Et pourtant, vous avez tout pour faire une femme comblée : la beauté, la santé, l’intelligence. Car vous n’êtes pas bête, ne dites pas le contraire. Vous avez de la jugeote, des nerfs solides et bien équilibrés, la sensibilité d’une vraie femme... Je ne comprends pas.

Elle soupira. Au fond, elle n’avait pas l’air d’avoir envie de parler. Mais comme il était question d’elle, cette conversation l’intéressait malgré tout.

- Vous dites que je ne suis pas bête, reprit-elle, et je crois que c’est vrai. Mais je l’étais quand j’ai commencé à vivre. C’est la vie qui m’a mis un peu de plomb dans la cervelle. Vous vous rendez compte, je venais tout juste d’avoir seize ans quand je me suis mariée !...

- Vous l’aimiez, ce Victor Ambert ?

- Bah ! fit-elle amèrement. Comment aurais-je pu savoir ce que c’était que l’amour ? Ambert était mon patron, mon premier patron. Il était riche, élégant, plein de prévenances à mon égard... Si vous m’aviez vue à seize ans, j’étais mignonne, vous savez, bien que je le dise moi-même... Lui, il avait trente-sept ans. Si je n’avais pas été orpheline, peut-être que mes parents m’auraient mise en garde. Mais en fait j’étais seule au monde. Et Victor devait être malade de désir d’avoir dans son bureau, du matin au soir, une poulette si fraîche, si gosse encore et cependant si femme déjà... Dans la vie, les mal partis, c’est foutu pour de bon, sauf de rares exceptions.

- Vous me l’avez déjà dit, murmura Francis, mais je ne suis pas du tout de votre avis. Avec du cran, on peut toujours prendre un nouveau départ.

- C’est ce que les gens s’imaginent, mais c’est faux. J’avais dix-huit ans quand on m’a ramené le cadavre de mon mari, abattu par les patriotes. Ce n’était pas beau à voir, je vous le jure. Ils l’avaient littéralement déchiqueté à la mitraillette.

Elle haussa les épaules.

- Le pauvre Victor. Ce n’était pourtant pas un salaud, vous pouvez me croire ! Vaniteux, faible, mais foncièrement bon... Enfin, il n’a pas eu de veine, lui non plus. Pour moi, la situation est devenue difficile alors : les Allemands m’ont envoyé un administrateur civil pour diriger la boutique et continuer les livraisons de marchandises. A la Libération, la populace affirmait que je couchais avec cet Allemand. Ce n’était pas vrai : ce type avait soixante ans, il ne pensait qu’à ses petits-enfants ! Toute sa famille vivait à Hambourg. Et là-bas, sous les bombes au phosphore, ça n’avait rien de rassurant... Il avait seize petits enfants ! Et tous les matins, le pauvre Herr Kreiber embrassait les seize photos alignées dans sa chambre, sur la commode... Toujours est-il que la foule m’a traînée dans les rues. Ils m’ont craché dans la figure, ils m’ont coupé les cheveux, ils m’ont accroché un portrait d’Hitler dans le dos pour que je me trimbale comme ça dans le quartier... Vous vous rendez compte !...

La bouche tremblante, les joues pâles, elle se tut. Puis, après un moment, elle demanda :

- Vous croyez qu’on refait sa vie, après ça ?

- Pourquoi pas ? Vous aviez encore des atouts... Et vous les avez toujours. Vous n’êtes pas dans la misère, que je sache ? Un appartement superbe avec tout le confort, une voiture, une santé à toute épreuve, une beauté que bien des femmes de vingt ans vous envieraient, un ravissant manteau de skungs. C’est un capital, tout ça.

- On refait l’extérieur, pas l’intérieur. Mais vous avez raison de sourire. A quoi bon remâcher le passé ?

La DS venait de virer dans le boulevard Malesherbes, venant de la rue de Miromesnil.

- Nous voilà presque arrivés, dit Co-plan. Je vais vous donner mon numéro de téléphone. Si jamais vous avez un pépin avec mes collègues de la P.J., faites-moi signe.

La blonde regardait la montre du tableau de bord, dont les aiguilles marquaient deux heures moins vingt.

- Vous avez été très chic pour moi, dit-elle. Si vous acceptiez de prendre l’apéritif chez moi, ça me ferait sincèrement-plaisir.

Coplan roulait lentement devant la file des voitures parquées le long du trottoir.

- Ce n’est pas très réglementaire, plaisanta-t-il, mais si je trouve une place libre pour me garer, j’accepte.

Il trouva une place disponible, juste après le croisement de la rue Roquépine.

- Allons-y, dit-il en se penchant au-dessus de sa passagère pour lui ouvrir la portière. Elle ne put réprimer un bref tressaillement au contact de cette épaule virile qui s’appuyait contre son sein gauche.

Elle referma son manteau, descendit. Ils marchèrent côte à cote jusqu’à l’immeuble où elle habitait, à l’angle de la rue d’Anjou.

Ils prirent l’ascenseur. C’était au troisième étage.

En dépit de son style vieillot, de ses tapis vétustes et de ses tentures fanées, l’appartement donnait une impression de luxe, mais d’un luxe bourgeois, sans ostentation. n y avait un salon Louis XVI, une salle à manger Régence et une pièce de moindre apparat mais plus accueillante, sorte de living où un large divan, deux bergères, une table ronde, un secrétaire, un poste de télévision, des magazines et les livres créaient une ambiance plus intime.

- C’est ici que je vis, confirma-t-elle en ôtant son manteau de fourrure. Vous n’êtes pas trop pressé, j’espère ?

- Dans mon métier, on est toujours pressé.

- On vous attend peut-être pour déjeuner ?

- Non. Je suis célibataire.

- Donnez-moi quand même votre demi-saison.

Il fit mine d’hésiter, se débarrassa de son pardessus. Elle alla porter les deux vêtements dans la pièce voisine. Quand elle revint, elle aperçut un papier posé sur la cheminée.

Elle lut le billet.

- C’est ma femme de ménage, dit-elle. La pauvre vieille était là quand ils sont venus me chercher. Comme elle ne sait pas quand je reviendrai, elle a emporté le chat chez elle. Mais elle me signale qu’il y a des provisions dans le frigidaire.

Elle déposa le billet, regarda Coplan.

- Un casse-croûte avec les moyens du bord, suggéra-t-elle, ça vous irait ?

- Puisqu’on y est, pourquoi pas ? fit-il en souriant.

- Venez avec moi à la cuisine, vous allez m’aider.

C’était une cuisine ultra-moderne. Faïences blanches, éléments laqués, évier à double robinet, cuisinière mixte, machine à laver, frigidaire.

Tout en préparant des biscottes spéciales pour toasts garnis, elle murmura :

- Au fond, je l’ai senti tout de suite que vous n’étiez pas une brute sadique comme la plupart des autres. Oh, je sais ! Vous allez de nouveau m’affirmer que vous êtes encore plus méchant, à cause de votre gentillesse. Mais on juge l’arbre à ses fruits... Entre nous, ça fait combien de temps que vous êtes flic ? Un de mes bourreaux avait l’air de dire que vous étiez un peu Jeune dans la corporation.

- Trois mois depuis samedi, répondit-il négligemment,

- Sans blague ?

- Comment, sans blague ?

- Vous êtes un vrai débutant alors ?

- Oui et non. Si j’étais un vrai débutant, je ne serais pas inspecteur... J’ai tout de même fait deux ans dans l’administration des Finances. Aux colonies. J’ai été transféré à Paris à la suite des nouvelles dispositions de la Communauté.

- Si les coloniaux continuent à rappliquer à cette allure-Ià, fit-elle observer, ça va faire de l’encombrement. Mais, en somme, vous n’êtes pas un policier à cent pour cent.

- La Brigade Financière, c’est un peu spécial, en effet. Nous autres, nous sommes à mi-chemin entre le contrôleur des contributions et le fonctionnaire de la Sûreté.

Elle opina.

Quand ils eurent garni tout un plateau de biscottes au pâté de foie, aux sardines écrasees, au fromage, elle s’en alla dresser la table au living, prépara des verres et diverses bouteilles de vin.

- Si ça ne vous ennuie pas, dit-elle soudain, j’aimerais changer de robe. Depuis quatre jours que je porte celle-ci, j’en ai soupe.

- Faites donc, dit-il, cordial. Vous êtes ici chez vous, et vous êtes libre.

- C’est vrai, fit-elle avec un petit rire sans joie, je l’oubliais. A propos, comment vous appelez-vous, si ce n’est pas indiscret ?

- Caron... Fernand Caron... Justement, tant qu’on y pense...

Il prit son portefeuille, y préleva une carte de visite.

- Si vous avez besoin de moi, demandez l’inspecteur Caron. En dehors des heures de service, appelez mon numéro privé. Je vous l’inscris... Et mon adresse, à tout hasard.

Il griffonna les indications au moyen de son stylo-bille, tendit la carte à la jeune femme.

- Pourquoi êtes-vous si serviable ? s’enquit-elle en fronçant légèrement les sourcils. C’est bien louche, ça.

- Vous êtes encore plus fine que je ne le pensais, constata-t-il en riant de bon cœur. Mon empressement n’est pas tout à fait désintéressé, c’est exact. Un flic reste un flic, comme vous le disiez si justement l’autre jour.

- Mais... fit-elle, désorientée. Vous voulez dire que ma liberté est un piège ?

- Là, vous exagérez, protesta-t-il. Seulement, mettez-vous à ma place. Je ne peux pas mobiliser tous les agents de la Préfecture pour vous faire surveiller. Vous avez d’ailleurs été surveillée depuis l’assassinat de René Bousson, Je vous le signale en passant.

- Je m’en suis bien aperçue, lâcha-t-elle sans s’en rendre compte.

- Tirez vous-même la conclusion, enchaîna-t-il promptement. Si vous m’appelez au secours en cas de pépin, Je serai informé de première main par vous-même.

- Informé de quoi ? insista-t-elle.

- Sait-on Jamais ? Le trafic de devises de votre ex-amant Belval et de ses deux associés, Werner Kaulenbach et feu Bousson, c’est de mon ressort. D’autres contrebandiers vont peut-être vous contacter ? Ce genre de business ne finit Jamais complètement. Quand vous aurez des ennuis, vous penserez à moi.

- Oh, pour moi, c’est, bien fini ! lança-t-elle avec conviction. Quand je prendrai encore un ami, j’aurai soin d’ouvrir l’œil.

- Vous ferez bien, approuva-t-il.

Elle esquissa une pirouette désinvolte qui mit en valeur l’élasticité de ses hanches, et jeta :

- Je change de robe et ensuite on fait la dînette, d’accord ?

Elle disparut dans sa chambre. Quand elle réapparut, elle portait une de ces petites robes d’intérieur qui n’ont l’air de rien mais dont la sobriété savamment étudiée coûte les yeux de la tête. C’était une espèce de fourreau en jersey vert pâle avec un col brodé blanc et une ceinture du même genre. Elle était moulée dans ce tissu comme dans un maillot. Le vert pâle du jersey rehaussait l’éclat de ses cheveux et de ses prunelles. Comme la robe était très ajustée, elle remonta tout naturellement jusqu’au-dessus des genoux quand la jeune femme prit place à la table basse.

- Compliments, dit-il, une lueur admirative dans les yeux.

- Oh, ce n’est qu’une petite chose que je mets chez moi, pour moi. Je m’y sens bien... Asseyez-vous là, en face de moi... Et servez-nous à boire.

- Blanc, rouge ? questionna-t-il.

- Commençons par les trucs au poisson. Donc du blanc d’abord. Nous boirons le rouge avec les fromages.

Ils attaquèrent allègrement le plat de biscottes garnies. La circulation intense du boulevard Malesherbes formait une vague rumeur très assourdie, comme un perpétuel fond sonore très doux, presque feutré. L’appartement était bien chauffé, les vins ne manquaient pas de bouquet. Et comme Coplan ne lésinait pas sur le service, une euphorie confiante s’insinua peu à peu dans le cœur de la blonde. Ses joues se colorèrent, ses yeux s’animèrent.

- Où étiez-vous aux colonies, avant de venir à Paris ? demanda-t-elle.

- J’ai roulé ma bosse un peu partout. Nous autres, aux Finances, c’est comme les préfets : on ne reste jamais longtemps dans le même département. Djibouti, Dakar, Alger, Abidjan... Mon dernier stage, c’était le Soudan. Bamako.

Sans qu’elle en eût conscience, ce nom la fit tiquer. Un bref battement de paupières, rien de plus.

- Alger, enchaîna-t-elle en hochant la tête... C’est la seule ville africaine que je connaisse. Jolie ville, d’ailleurs. Je n’y ai passé que trois jours, il y a environ cinq ans, mais cela m’a plu.

- Vous n’avez même pas poussé une pointe jusqu’aux oasis ? Bou-Saâda et les environs ?...

- Non. J’étais avec mon ami. Nous devions rencontrer un commerçant libanais, mais il n’est pas venu au rendez-vous. Charles était furibond... Charles Belval, précisa-t-elle.

- Pourquoi ne faites-vous pas quelques voyages ? s’étonna-t-il. Pour le moral, c’est formidable. Vous êtes libre, non ?

- Oui, depuis une heure, glissa-t-elle, enjouée.

- Je veux dire : vous n’avez pas d’attaches sentimentales. Et vous avez de l’argent.

La main tendue, il désigna d’un grand geste l’appartement.

- Vous avez un train de vie qui suppose des revenus assez sérieux.

- C’est l’inspecteur des Finances qui travaille ? insinua-t-elle avec un regard câlin qui aurait damné le Vieux lui-même.

- Peut-être ! répliqua-t-il en riant de nouveau. Méfiez-vous, un de ces prochains jours, je m’occuperai du contrôle de vos revenus.

- Vous serez déçu, je vous préviens. Toute ma vie privée est claire comme de l’eau de roche. Charles Belval m’avait donné, de la main à la main, la quasi-totalité de sa fortune : des bons du Trésor, des obligations, des titres au porteur, etc... La loi n’a rien à redire à ça, je pense ? Ni le fisc ?

- Ah pardon ! Vous devez casquer comme tout le monde. Avec les signes extérieurs de richesse, vous ne pouvez pas nous échapper.

- Je le sais. Mais j’ai de quoi faire face... Non, de grâce, plus de vin pour moi, la tête commence à me tourner.

Il ne tint pas compte de cette supplication, versa à boire. Lui-même buvait sec, et les bouteilles se vidaient. La température montait à vue d’œil.

- Je vais nous faire du café, proposa-t-elle... C’est le cas de dire que les jours se suivent et ne se ressemblent pas ! Hier, à cette heure-ci, je me morfondais dans une cellule.

Elle s’agitait, faisait du charme. Sa robe étroite laissait voir maintenant la naissance de ses cuisses et des perspectives ombreuses, satinées, vers lesquelles Francis coulait des regards involontaires. Ces regards instinctifs grisaient la blonde plus que tout le reste.

Au moment de se lever pour aller préparer le café, elle se ravisa.

- Il y a tout de même une chose que je voudrais savoir, prononça-t-elle en affectant une expression intriguée. Pourquoi votre attitude a-t-elle changé du tout au tout quand je vous ai dit que cet uniforme de douanier avait probablement été utilisé par Gregor Weller ?

Francis, se renversant contre le dossier de son siège, avança ses deux mains ouvertes en signe de dénégation.

- Non, pas de conversations professionnelles, chère amie. Je ne suis pas dans l’exercice de mes fonctions. Par conséquent, pas d’allusions à mon boulot. Ou alors, je dois me retirer. Le règlement c’est le règlement.

- Oh, vous savez, je demandais ça comme ça.

Elle se leva, ajusta sa robe en faisant saillir sa poitrine, passa dans la cuisine.

Après quelques instante, il alluma une cigarette, alla rejoindre la blonde.

- Une minute, dit-elle, les filtres vont être prêts.

Elle le regarda en penchant la tête, ses longs cils frémissants formant comme un rideau voluptueux.

- C’est un ami comme vous qu’il me faudrait, susurra-t-elle.

Elle eut un rire de gorge, ajouta :

- Dommage que vous soyez un flic... Mais quand on se connaîtra mieux, quand vous aurez confiance...

La cigarette aux lèvres, la main gauche dans la poche, il articula :

- Sale coup pour ma carrière, une maîtresse de votre genre. Un policier est toujours plus ou moins surveillé par un autre policier, ne l’oubliez pas. Avec vous dans ma vie privée, mon tableau d’avancement aurait de la cogne, pas de doute !

Avec une sorte d’élan spontané qui semblait jaillir du fond d’elle-même, elle se jeta vers Coplan, se pressa contre lui en ondulant du ventre, l’enlaça doucement.

- On ne serait pas obligé de s’afficher ensemble, plaida-t-elle d’une voix sourde, légèrement enrouée. Les meilleures amours sont les amours secrètes, dit-on. C’est peut-être vrai ?

- Et ce café ? demanda-t-il, impassible, ça vient ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan quitta l’appartement de Lucienne Ambert un peu après cinq heures. Pour la forme, il passa au bureau qu’il était censé occuper à la Brigade Financière de la Sûreté Nationale. Fondane l’y attendait, la mine longue, les traits ravagés par l’ennui et l’envie.

- Vous n’avez pas dû vous embêter, vous ! lança-t-il à Francis avec aigreur. Le-gay m’a téléphoné un peu avant deux heures pour me signaler que vous veniez d’entrer chez la blonde et que vous aviez déjà l’air très ami-ami tous les deux.

- Une fille sympa... grommela Coplan.

- Même au plumard ?

Coplan regarda son collaborateur d’une prunelle vide.

- Je n’ai pas couché avec elle, dit-il.

- Cause toujours ! répliqua Fondane. Je commence à les connaître, vos méthodes. Et aussi l’étendue de vos pouvoirs quand vous mettez tout le paquet...

- Justement. Je n’ai pas cédé. Je veux la tenir en haleine et préparer l’avenir... Est-ce que mon domicile est prêt ?

- Oui, tout est arrangé. Le père Choudart est prévenu, il ouvrira l’œil. Et si on l’interroge, il fournira les renseignements prévus.

- Bon. Je vais te confier un mot pour le Vieux. Que Jean Legay m’apporte la réponse ce soir.

Il détacha un des feuillets mobiles de son agenda, rédigea un bref ¡message pour son chef, le confia à Fondane puis quitta ce bureau.

Au volant de sa DS noire, il prit la direction du quatorzième arrondissement.

Il arriva bientôt à l’avenue du Maine, où il rangea sa voiture le long du trottoir. A pied, il continua jusqu’à la rue de l’Ouest. C’était là, dans une des vieilles maisons délabrées de ce quartier populeux, que le Service lui avait attribué un petit appartement de trois pièces. Toute la baraque appartenait à la D.S.T. Le locataire du rez-de-chaussée, qui jouait le rôle de concierge, était un ancien agent des Renseignements Généraux, mis à la retraite pour cause de maladie de cœur. Les cinq étages de l’immeuble vétuste étaient occupés temporairement, selon les besoins de telle ou telle enquête, par l’un ou l’autre agent de la Sûreté.

Coplan s’arrêta au palier du second étage. Sur la porte, une main diligente (celle de Fondane) avait épinglé une carte de visite au nom de Fernand Caron. Les autres inscriptions de la carte avaient été barrées avec un soin minutieux.

Ayant refermé l’huis à double tour, Coplan s’avança dans la pièce du milieu, la salle de séjour. Pour une fois, l’administration n’avait pas trop mal fait les choses. Il y avait un lit-divan, un fauteuil à peu près convenable, une radio Téléfunken datant de 1952, des bouquins... Le téléphone trônait au centre de la table.

Francis attira le combiné vers lui, décrocha, forma (de mémoire) un numéro. A l’autre bout du fil, la voix rude de Legay aboya un « allô » impératif.

- Homère à l’appareil, annonça Coplan.

- Ah, c’est toi, salaud ! éructa Legay. Tu dois être crevé...

- Vidé jusqu’à la moelle, prétendit Coplan pour le faire mousser. Rien de neuf ?

- C’est le comble ! ricana Legay. Tu t’imagines qu’elle est sortie de chez elle après ton départ ? Elle doit être sur les genoux, la pauvre...

- Probable ! On a bu comme des trous, mais j’ai tenu bon sur le chapitre de la bagatelle. Ceci dit, fais gaffe : cette souris-là, si elle a une idée derrière la tête et si elle doit contacter quelqu’un, elle le fera. Sur les genoux ou pas.

- Rassure-toi, je monte la garde. Pendant que je te parle, j’ai l'oeil sur la sortie de sa maison, alors !...

- Le roulement est-il organisé pour la nuit ?

- Tout est goupillé. Surveillance de vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

- Parfait. A ce soir.

Coplan raccrocha.

Ce même soir, vers dix heures, Jean Le-gay s’amena.

Il y avait une entrée de l’immeuble du côté de la rue du Texel, ce qui permettait à certains visiteurs initiés d’entrer et de sortir à l’insu des observateurs éventuels placés dans la rue de l’Ouest.

Legay, après ses longues heures de faction dans une maison d’où l’on pouvait contrôler le domicile de Lucienne Ambert, était passé chez le Vieux.

- Voici la réponse à ton message, dit-il en tendant un feuillet à Francis. Ton Gregor Weller est inconnu aux fichiers.

- Je m’en doutais. Elle a dû me citer le premier nom qui lui est passé par la tête Mais ça n’a pas beaucoup d’importance. Pour l’instant, ce qui compte, c’est de l’intriguer.

- Et si elle n’insiste pas, si elle laisse tomber ?

- Ce serait contraire à la logique.

- Je serais plutôt d’un avis diamétralement opposé, objecta Legay. Car enfin, mets-toi à -sa place : elle est libre, elle a réussi à se disculper, le danger est passé. Pourquoi diable relancerait-elle volontairement un policier ? Elle ne va pas se créer des ennuis pour te faire plaisir ?

- On verra, marmonna Francis, songeur. Mais je ne vois pas du tout la situation comme tu la vois. Mettons-nous à sa place, comme tu viens de le dire, et met-tons-nous aussi à la place de Kaulenbach. Ce dernier semble avoir adopté provisoirement une position d’attente. Son organisation a reçu des coups très sérieux depuis un an, ses effectifs ont été entamés, la menace de nos interventions pèse sur lui Comment réagit-il ? Nous le savons, nous-en avons la preuve : il a placé Lucienne Ambert en sentinelle avancée, presque en point de mire.

- Elle joue le rôle de cobaye, en somme ?

- C’est évident. Kaulenbach veut savoir à quoi s’en tenir. Doit-il cesser son activité d’espion ? Doit-il dissoudre son réseau ? Doit-il capituler définitivement et rendre son tablier à ceux qui utilisent ses services ? Pour être fixé à ce sujet, il ne dispose que d’un moyen : étudier ce qui se passe autour de sa complice, la blonde Lucienne.

- Un type de cet acabit ne renonce pas facilement.

- C’est là-dessus que je règle mon comportement. J’ai lâché quelques paroles qui vont les mettre en état d’alerte. Et je parie qu’ils vont me laisser venir. Kaulenbach voudra mesurer l’étendue de mes informations, savoir jusqu’où j’ai pénétré dans son réseau. Quand il se fera une idée précise du danger que je représente, il prendra les dispositions requises. A ce moment-là, je devrai me tenir sur mes gardes. Mais j’espère que j’aurai déniché entre-temps un passage vers ses arrières.

- Oui, vue sous cet angle-là, ta manœuvre se défend, approuva Legay. Le Vieux m’a également prié de te transmettre ce papier.

C’est le dernier graphique, mis à jour, de tous les indices récoltés au sujet du réseau pro-russe O.D.7. Le cas échéant, tu pourras t’y référer si tu piques un renseignement qui semble concorder.

- Bon. Je vais me graver ça dans le ci-boulot, promit Francis. Le gars qui inventera le cerveau électronique de poche aura droit à notre reconnaissance.

 

 

 

L’après-midi du lendemain fut calme. Les guetteurs qui surveillaient Lucienne Ambert signalèrent successivement que la blonde avait déjeuné dans un restaurant proche de la Madeleine, qu’elle était ensuite allée dans une banque des Champs-Élysées, puis chez son coiffeur, dans les environs.

Coplan, qui était allé se morfondre de neuf à midi et de deux à six dans son bureau de la Sûreté, regagna vers huit heures du soir son appartement de la rue de l’Ouest.

Pour tuer le temps, il compulsa une fois de plus le dossier de l’affaire William Davis, s’attardant surtout aux rapports (généralement filandreux mais instructifs) de son regretté collègue Tino Pizella, ex-agent S.A. 43 stationné à Bamako.

A 21 heures 15, Coplan commença à se sentir un peu énervé. Si la blonde le laissait choir, il allait être obligé de la relancer lui-même dans deux ou trois jours, sous un prétexte quelconque. Il perdait alors le bénéfice de la situation, ce qui le contrariait considérablement.

A 21 heures 25, il en eut marre de son volumineux dossier. Il rangea les papiers, les fourra dans le coffre-fort mural caché derrière le double fond d’une des armoires.

A l’instant précis où il refermait la petite amoire truquée, la sonnerie du téléphone tinta.

Sans se presser, il souleva le combiné. C’était elle.

- Je vous dérange, inspecteur ?

- Non, je lisais mon journal. Mais vous n’allez pas m’annoncer que vous avez des ennuis ?

- Non-non, rassurez-vous... En matière d’ennuis, je n’en ai qu’un, mais un grand : je m’ennuie de vous.

- C’est bougrement gentil, ce que vous me dites là.

- J’ai pensé à une chose. Vous m’avez parlé d’un faux passeport établi au nom de mon défunt mari, avec une photo de Charles Belval. Si vous pouviez me le montrer, je serais peut-être en mesure de vous fournir des renseignements à ce sujet. D’après la photo, les dates...

- Ma foi, c’est vrai, dit-il d’une voix intéressée. Je n’ai même pas pensé à vous soumettre cette pièce.

- Vous n’auriez pas ce passeport sous la main, par hasard ?

- Si. J’ai le dossier chez moi, je suis en train de préparer mon rapport d’ensemble.

Il demanda, d’un ton détaché :

- Quand est-ce que je pourrais vous montrer ce document ?

- Je me couche toujours très tard. Si vous voulez faire un saut tout de suite ?...

- Non, je ne vais pas vous casser les pieds à cette heure-ci, protesta-t-il sans conviction. Je ne suis pas ennemi du zèle, mais il y a des limites.

- C’est curieux, murmura-t-elle avec une sorte de douceur, parfois vous êtes subtil, et parfois vous ne voulez pas comprendre... Allons, venez, je vous attends.

Sur ce, elle raccrocha.

Coplan raccrocha également, mais sa main resta posée sur le combiné. Il décrocha derechef quand la sonnerie tinta, trente secondes plus tard. Cette fois, c’était Legay.

- Alors, Don Juan ? plaisanta Legay. Je viens de capter l’écoute. Ton magnétisme est décidément infaillible. Habille-toi, mon vieux. Cours, vole, et déshabille-toi pour la bonne cause.

- Vous êtes tout à fait sûrs, là-bas, qu’elle n’a contacté personne dans le courant de la journée ?

- A part le maître-d’hôtel du restaurant, l’employé de la banque, le garçon coiffeur et la manucure, elle n’a rencontré personne, confirma Jean Legay.

- Bon, j’y vais.

Avant de sortir, Coplan examina une fois encore le faux passeport qu’il allait montrer à la blonde. C’était une imitation de premier ordre, réalisée par des spécialistes. Les spécialistes du Vieux, en fait.

La jeune femme avait endossé un déshabillé vaporeux qui soulignait ses charmes provocants. Maquillée avec soin, coiffée, parfumée, chaussée de mules dorées qui accentuaient la cambrure de ses reins, elle valait le déplacement.

Le cognac et le scotch étaient servis sur la table basse.

- Vous ne m’en voulez pas trop ? minauda-t-elle. Asseyez-vous.

Ils s’installèrent comme la veille. Il tira le passeport de sa poche en disant d’un ton amical :

- Vous auriez fait un bon inspecteur de police. C’est moi qui aurais dû penser à vous questionner au sujet de cette pièce à conviction.

- Je vous aurais peut-être menti, murmura-t-elle. Parler sous la contrainte et parler de son plein gré sont deux choses très différentes.

- Évidemment, admit-il en lui passant le carnet.

Elle le prit, mais ne l’ouvrit pas de suite.

- Vous ne pouvez pas savoir à quel point vous m’intriguez, avoua-t-elle lentement, tout en fixant Coplan avec une sorte d’intensité étrange.

- Moi ? Pourquoi ça ?

- Je ne sais pas. Je vous ai déjà dit que j’avais l’habitude de juger les hommes à ma façon, comme si j’avais un sixième sens. Mais je n’arrive pas à vous saisir.

- Vous voulez peut-être lire dans les lignes de ma main ? proposa-t-il en lui tendant sa paume droite. Ça vous aidera, qui sait ?

Elle déposa le passeport et prit dans ses deux mains la main droite de Francis, mais sans le quitter des yeux.

- Vous savez, je ne plaisante pas, affirma-t-elle. Vous n’avez pas cette rigidité bornée des policiers de métier ou des fonctionnaires.

- Merci pour mes collègues.

- Et pourtant, vous êtes dur, volontaire, intelligent, avec quelque chose de disponible, une espèce de liberté intérieure.

- Oh là là, ce que vous êtes compliquée ! railla-t-il.

- J’ai fréquenté pas mal d’aventuriers, ce n’est pas un secret pour vous. Ils ont tous ce côté... un peu sauvage, un peu nomade si j’ose dire. Les hommes qui vivent toujours avec la notion de l’ordre ou de la discipline n’ont pas cela. Ils ne le savent pas, mais c’est comme ça.

Il retira sa main.

- Si on s’occupait de ce passeport ? suggéra-t-il.

Cette fois, c’est elle qui eut un sourire. Tout au fond de ses yeux verts, une petite flamme sensuelle brûlait. Une petite flamme langoureuse mais dure, caressante mais exigeante.

Brusquement, elle se leva, comme si elle venait de faire un pari avec elle-même ou comme si elle risquait une grosse carte. Les pans de son déshabillé flottèrent, dévoilant ses longues cuisses fuselées.

Elle alla prendre un paquet de cigarettes sur un bahut, saisit un briquet au passage, alluma une cigarette et rejeta la fumée en secouant ses boucles blondes.

Puis, toujours souriante, après avoir humecté ses lèvres du bout de sa langue, elle s’approcha, repoussa un peu la table et s’assit carrément sur les genoux de Francis.

- Avoue, dit-elle, un peu haletante. Tu as envie de moi. Je l’ai lu dans tes yeux. Depuis la toute première fois qu’on s’est vus, quand les flics m’avaient déshabillée...

Elle mit son bras autour des épaules de Coplan, écrasa ses seins contre sa poitrine.

Les mains de Coplan froissèrent avec rudesse le délicat déshabillé.

- Oui, articula-t-il d’une voix rauque, avec une intonation presque méchante, oui, j’ai envie de toi...

Il la pétrissait avec un mélange de ressentiment et de charnelle impatience.

Elle souda ses lèvres chaudes et tremblantes à celles de Coplan pour l’empêcher de continuer à parler. Des spasmes fugitifs agitaient ses jambes gainées de soie. Elle avait le cœur qui battait tellement fort que Coplan en ressentait les sourdes et profondes pulsations à travers son veston et sa chemise.

Il répondit au baiser qu’elle lui imposait, et ce prélude devint très vite torride, enivrant. Elle dut se dégager pour reprendre haleine.

Oppressée, la poitrine soulevée par une respiration trop rapide, elle gardait ses yeux grands ouverts. Mais le désir qui la tenaillait lui rétrécissait les prunelles et lui donnait une expression de tigresse en proie à l’amour.

Elle se leva, lui saisit le poignet.

- Viens, dit-elle.

Après leur mêlée ardente, elle demeura longtemps immobile et silencieuse, couchée sur le ventre, les cheveux en désordre, le front abandonné sur son bras replié.

Dans la demi-lumière des appliques murales de la chambre à coucher, son corps superbe, étalé parmi les draps défaits, faisait penser à une statue. Un reflet irisé modelait sa nudité blonde et magnifiait les courbes opulentes de ses hanches, de son dos satiné.

Coplan, les yeux au plafond, récupérait en méditant.

Elle soupira, s’ébroua, se retourna. Un sourire un peu las errait sur ses lèvres.

- A quoi penses-tu ? demanda-t-elle en passant doucement le bout de ses doigts sur le bras musclé de Francis.

- A des tas de choses, murmura-t-il, évasif.

- J’aimerais te poser une question.

- Je t’écoute.

- Je voudrais savoir pourquoi tu as si brusquement modifié ton attitude à mon égard quand je t’ai dit ce que je savais à propos de cet uniforme de douanier.

- Cabocharde, hein ? éluda-t-il en souriant.

Elle se hissa sur son séant, se cala le dos contre un coussin. Puis, tout en arrangeant ses cheveux et en offrant son buste à la lumière veloutée qui enveloppait le lit, elle reprit :

- Je ne t’ai pourtant pas dit grand-chose, au fond. Ce Weller dont je t’ai parlé, était-ce tellement important pour toi ?

- Beaucoup plus important que tu ne le penses.

- Mais pourquoi ?

Il la regarda.

- Tu n’arrêtes pas de me poser des questions, prononça-t-il avec une lenteur voulue. Pourquoi me suis-je intéressé à toi ? Pourquoi suis-je si gentil ? Pourquoi t’ai-je montré ce faux passeport et cet uniforme de douanier ?

- Oui, et alors ? acquiesça-t-elle d’un léger hochement de tête. Pourquoi ne veux-tu pas me répondre ?

- Je te répondrai, mais pas tout de suite.

Il ajouta :

- Il faut d’abord que je sache avec certitude si ce Weller n’était pas, en réalité, le nommé Hermann Brouwer que j’ai connu à Bamako peu de temps avant sa mort.

Ce fut à peine perceptible, mais la blonde ne put réprimer une sorte de fugace contraction nerveuse.

Coplan affichait un détachement complet.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Lucienne Ambert s’était levée, avait enfilé son déshabillé. Ouvrant un placard, elle en retira une robe de chambre de soie verte qu’elle endossa par-dessus son déshabillé.

Sans un mot, elle quitta la chambre.

Coplan ne bougea pas. La suite des événements l’intriguait. Comment la blonde allait-elle réagir ? Après les moments d’extase qu’elle venait de vivre, la petite phrase qu’il avait prononcée avait dû lui faire l’effet d’un coup de marteau sur le crâne.

Elle réapparut, le visage légèrement assombri. Elle avait une cigarette aux lèvres, et une autre, également allumée, dans la main droite. Dans la main gauche, elle tenait le passeport qu’elle avait ramassé sur la table basse au living.

- Tu n’es pas bavard, dit-elle, mais quand tu t’y mets, tu racontes des choses intéressantes.

Elle lui tendit la cigarette qu’elle avait allumée pour lui. Mais il fit non de la tête et montra du doigt la cigarette qu’elle avait à la bouche.

- Donne-moi plutôt la tienne, murmura-t-il simplement.

Elle ne comprit pas tout de suite. Puis, réalisant, elle lui donna sa propre cigarette en disant :

- Sans blague, tu t’imagines que...

Laissant sa phrase en suspens, elle le contempla de nouveau en silence, comme elle l’avait déjà fait plusieurs fois, avec cette intensité insolite qui trahissait une perpétuelle préoccupation.

Ensuite elle se laissa choir sur le bord du lit, se mit à examiner feuillet par feuillet le passeport. Elle étudia avec une attention toute particulière la photo de Charles Belval agrafée dans le coin supérieur droit de la troisième page.

- C’est une photo qui remonte à trois ans, émit-elle. Charles en avait fait faire une douzaine pour renouveler son passeport... Mais pourquoi au nom de mon mari ? Et comment ce faux a-t-il pu être établi ?...

Coplan, impassible, fumait. Le dos contre le montant du lit, les couvertures ramenées sur le ventre, le torse nu, il avait la sérénité d’un bouddha dans son nuage d’encens.

- Tu n’as jamais vu un faux passeport ? s’enquit-il négligemment. C’est pourtant monnaie courante parmi tes relations ?

- Ce qui est sûr, affirma-t-elle, c’est que je n’ai jamais vu celui-ci. Et je ne vois pas l’utilité de cette pièce. Victor est mort depuis plus de quinze ans.

- Raison de plus. La hantise des fraudeurs, c’est d’attirer l’attention sur leur nom. Un passeport comme celui-là, c’est une variante précieuse. Les inspecteurs de la douane ne risquent pas de tiquer sur le nom de Victor Ambert.

- N’empêche ! Si Charles voyageait avec ce carnet, j’aurais dû m’en apercevoir. C’est moi qui préparais ses valises.

- Il gardait ses secrets pour lui, du moins c’est ce que tu m’as prétendu. En outre, ce passeport se trouvait dans la bicoque de Werner Kaulenbach, à Saint-Brice.

- Bizarre, soupira-t-elle en refermant le carnet. Tu ne pourrais pas me le laisser un jour ou deux, je vais essayer de trouver les autres photos de cette série.

- Bien sûr, accepta-t-il. Et profites-en pour le montrer à Kaulenbach pour savoir ce qu’il en pense, lui. Après tout, il est bien placé pour nous donner son avis.

Cette fois, elle ne chercha même plus à dissimuler sa réaction. Elle se leva, écrasa sa cigarette dans le cendrier en céramique posé sur la table de chevet.

- Au point où nous en sommes, articula-t-elle, je pense qu’il est préférable de jouer cartes sur table, non ? Tu es arrivé à tes fins, maintenant ? Nous avons couché ensemble et tu me tires les vers du nez. Où veux-tu en venir ? Tu as besoin de renseignements sur Werner pour ton enquête ?

- Oui, voilà la vérité, confirma-t-il avec une gravité un peu moqueuse.

Il commença à se rhabiller, posément, méthodiquement. Comme le silence s’éternisait, il prononça :

- Maintenant, écoute-moi bien. Ce n’est pas par hasard que je me suis fait confier le dossier de Charles Belval. Pour des raisons strictement personnelles, je voulais mettre le nez dans cette affaire. Je voulais te connaître, je voulais rencontrer Kaulenbach.

- C’est bien ce que je me disais, murmura-t-elle à mi-voix, les sourcils froncés, le visage crispé d’attention. Continue, tu me passionnes.

- Je sais beaucoup de choses. Je sais notamment que tu es en mesure de m’arranger à bref délai un rendez-vous avec Kaulenbach. Je me fie à toi, je me fie à lui. Qu’il organise ce contact à sa guise, en assurant sa sécurité comme il l’entend.

- Qu’est-ce que tu lui veux ?

- Je le lui dirai moi-même. Mais rassure-toi, je n’ai pas l’intention de l’arrêter.

- C’est tout ce que monsieur désire ? gloussa-t-elle en allant vers lui, souriante, presque câline.

- Oui, pour l’instant.

- Fâché après moi ? susurra-t-elle en nouant lascivement ses deux bras autour du cou de Coplan.

- Pas encore. Nous sommes en pleine lime de miel.

Elle mendia un baiser. Il le lui donna sans beaucoup de chaleur. Puis, se dégageant :

- J’attends de tes nouvelles. Et surtout, n’égare pas le passeport. Dans nos dossiers, chaque pièce porte un numéro. J’aurais de graves emmerdements si je perdais ce document capital.

Au moment de prendre congé pour de bon, il conclut d’un air pensif :

- Si Kaulenbach se montre réticent, explique-lui que j’ai passé cinq mois dans le district de Bamako avant d’être nommé à Paris. S’il a un tant soit peu de cervelle, il tirera lui-même la conclusion.

Vers huit heures du soir, le lendemain, Jean Legay s’amena rue de l’Ouest pour faire son rapport.

- A première vue, dit-il, rien ne permet de croire que ta blonde va marcher. En tout cas, elle n’a pas contacté Kaulenbach pour lui transmettre ta requête.

- M’étonnerait, émit Coplan, dubitatif. Ces gens-là n’ont sûrement pas l’habitude de laisser traîner les choses importantes. Or, les quelques confidences que j’ai lâchées, c’est de la dynamite pour eux.

- La seule faille éventuelle dans notre dispositif, c’est l’existence toujours possible d’un système de transmission interne. Par exemple, une voie de communication entre l’appartement de la belle et un autre appartement de l’immeuble ou d’une maison voisine. Comme ici.

- Mais alors, cela signifierait que Kaulenbach vit cloîtré depuis le lendemain de Noël, c’est-à-dire depuis deux mois, puisque tout le pâté d’immeubles est surveillé... Impensable.

- On a vu pire, rappela Legay.

- Oui, mais dans le cas présent, ça ne colle pas avec le reste. Le temps qui passe n’arrange rien pour Kaulenbach... Es-tu certain qu’elle n’a pas échappé, même pendant cinq ou dix minutes, au contrôle des camarades ?

- Absolument certain. D’ailleurs, le travail n’a présenté aucune difficulté. Elle a déjeuné dans un restaurant des Champs-Élysées, elle est allée de nouveau chez son coiffeur - parce que tu l’avais sans doute copieusement décoiffée au cours de la nuit - puis chez un libraire où elle a fait une provision de bouquins, et c’est tout. La femme de ménage a également été prise en filature, mais ça n’a rien donné non plus.

- Attendons, résuma Francis, assez confiant malgré tout.

- Quelles sont les consignes en cas de rendez-vous nocturne ?

- Arrêt total de la surveillance, décréta Coplan. Si Kaulenbach se décide à entrer en scène, inutile de gâcher nos chances par une manœuvre qui risque de lui mettre la puce à l’oreille.

- Dangereux, fit remarquer Legay.

- Oui et non.

- Comme tu voudras, se résigna Legay. Je retourne là-bas. Si tu changes d’avis, passe un coup de fil. De toute manière, je dors dans la place, je serai donc mobilisé en moins de trois minutes.

Resté seul, Coplan vérifia le pistolet G.P. qu’il avait préparé à toutes fins utiles.

Quand le téléphone sonna, environ une heure plus tard, c’est-à-dire à vingt-et-une heures quarante, il décrocha sans se presser outre mesure.

- Inspecteur Fernand Caron ? s’enquit Lucienne Ambert d’une voix neutre.

- Soi-même, chère amie, dit-il, enjoué. Comment allez-vous ?

- As-tu envie de me voir, ou pas ?

- J’ai failli t’appeler, avoua-t-il d’une voix plus confidentielle.

- Tu as eu tort de ne pas le faire, maugréa-t-elle presque sèchement. J’attendais ton coup de fil. Peux-tu venir ?

- Maintenant ?

- Oui, maintenant.

- Bon, j’arrive.

Il raccrocha, endossa son demi-saison, empocha son G.P.

L’appel de Jean Legay retentit une minute plus tard. Legay avait évidemment intercepté la communication. Il demanda d’une voix insistante :

- Tu maintiens ta décision ?

- Naturellement.

- Tu ne veux aucune protection ?

- Aucune.

- Merde.

Sur cette forte parole de son camarade, Coplan sortit. Il grimpa dans un taxi à l’avenue du Maine. Quand il arriva chez Lucienne Ambert, il ne fut pas trop surpris de la trouver habillée comme pour aller en visite.

- Tu as ta voiture ? questionna-t-elle.

- Non, je suis venu en taxi. La voiture du service n’était pas disponible.

- Tant pis, nous irons également en taxi. Tu as sans doute deviné où nous allons ?

- J’ignore où nous allons, mais je suppose que nous avons rendez-vous avec ton ami Werner ?

- Exactement.

Ils trouvèrent un taxi à la Madeleine.

- Place Clichy, jeta la blonde au chauffeur.

Pendant ce court trajet, elle n’ouvrit pas la bouche. A la place Clichy, ils débarquèrent et Coplan régla le prix de la course.

- Et maintenant ? s’enquit-il.

- Le métro, indiqua-t-elle.

Il opina, sans commentaire. Ils empruntèrent la ligne 13, jusqu’au terminus.

Quand ils débouchèrent à la surface, au carrefour Pleyel, la blonde murmura :

- Je suppose que tu peux me donner le bras ? Pas de danger que je te compromette ici.

- En effet, admit-il.

L’endroit était désert à souhait. Elle l’entraîna d’un pas décidé vers la Seine. Mais au lieu d’aller vers le pont de la Briche, ils prirent une rue sur la gauche.

- Curieuse promenade, ne put s’empêcher de faire remarquer Coplan. Je crois que c’est un des endroits les plus lugubres que je connaisse autour de Paris.

Ils marchaient le long d’un haut mur d’usine. De toutes parts, ce n’étaient que bâtiments industriels, entrepôts, hangars. Pas une seule maison habitée, pas un promeneur en vue.

- Tu me conduis à la Tour de Nesles ? demanda-t-il tout bas.

- Comment, à la Tour de Nesles ?

- Marguerite de Bourgogne. La môme qui liquidait ses amants après leur avoir accordé une nuit de plaisir.

- Tu as peur ?

Brusquement, une ombre de détacha d’un recoin ténébreux de la muraille qu’ils longeaient.

- Ne bougez pas, ordonna la voix sourde du type qui leur barrait la route. Lucky, vérifie s’il est armé ou non.

La blonde fouilla Coplan, lui prit son G.P. La silhouette de l’inconnu s’approcha alors.

- Vous ne manquez pas de culot, inspecteur Caron, ironisa l’individu qui braquait toujours sur la poitrine de Francis un automatique de gros calibre, muni d’un silencieux. Je ne pensais pas que vous auriez le cran de venir sans escorte.

- Mon cher Kaulenbach, articula Coplan, très calme, si j’avais eu l’intention de vous attirer dans un guet-apens, je m’y serais pris d’une autre manière, croyez-moi.

 

 

CHAPITRE VII 

 

 

Kaulenbach, pour toute réponse, avait émis un petit rire sec et grinçant.

- Lucky, dit-il d’une voix sourde à la blonde, montre-lui le chemin. Moi, je reste à l’arrière-garde.

Ils se remirent en route, vers le fleuve. Un brouillard humide estompait la berge de la Seine, Des bouffées nauséabondes, en provenance de l’usine de produits chimiques toute proche, empestaient l’air nocturne.

Ils traversèrent une rue pavée, descendirent un sentier de terre qui s’amorçait juste en cet endroit. Des travaux étaient en cours pour la réfection du quai, mais aucune lanterne ne signalait la présence d’un gardien de chantier.

Après avoir contourné une palissade, ils arrivèrent enfin devant une baraque de planches. L’incroyable solitude du lieu était impressionnante. A cause de la brume, on ne distinguait même pas l’autre rive de l’île de Saint-Ouen.

- Entre dans la cabane, chuchota Lucienne.

Coplan obéit. Il trébucha dans l’obscurité, mais une main vigoureuse l’agrippa et le retint. Un type se tenait là, dans le noir. Un type assez petit, mais râblé comme un lutteur de foire.

Kaulenbach s’amena à son tour, referma la porte de la cahute. Le faisceau d’une grosse lampe-torche jeta brutalement un clercle de lumière sur le visage de Francis.

- Alors, attaqua Kaulenbach, abrupt, vous vouliez me voir ? De quoi s’agit-il ?

- J’ai une proposition à vous faire, déclara Coplan sans transition. C’est mon ami Hermann Brouwer qui m’a conseillé de vous contacter. Je suis prêt à travailler avec vous. A condition que ce soit intéressant.

- Intéressant à quel point de vue ?

- Au point de vue fric, naturellement, laissa tomber Francis.

Le petit rire désagréable de Kaulenbach résonna de nouveau.

- Voyez-vous ça ! railla-t-il. La police de la République Française qui nous fait des offres de service. C’est un succès.

A sa voix, personne n’aurait pu dire qu’il était Allemand. Par contre, son physique était plus révélateur. Grand, les épaules larges et bien découplées, le visage un peu lourd mais empreint de distinction, il avait de longs cheveux châtain-clair, souples, soigneusement ramenés en arrière jusque dans sa nuque puissante.

D’après sa fiche signalétique, il venait d’atteindre la quarantaine. Ses tempes grisonnaient, et il avait des rides aux coins des yeux. En réalité, il ne correspondait pas exactement aux renseignements qui figuraient au dossier. La photo qu’on avait de lui exprimait une certaine mollesse, une vague lassitude morale. En fait, c’était un type froid, dur, calculateur et redoutablement calme.

- Hermann Brouwer étant mort, énonça-t-il, vous avez eu l’idée géniale de vous servir de lui pour vous infiltrer dans mon organisation. Et vous...

- Oui, enchaîna Coplan en l’interrompant, et je me suis dit que vous alliez tomber dans le panneau, m’engager immédiatement comme bras droit, me confier tous vos secrets, me permettre ainsi de vous coffrer tous à la fois, d’un grand coup de filet. Après ça, je serai nommé inspecteur principal et j’aurai au moins dix mille francs d’augmentation par mois. C’est ça le programme.

Derechef, le petit rire grinçant se fit entendre. Mais Kaulenbach ajouta :

- Je suppose que vous avez d’autres références à me donner ?

- Non, pourquoi ?

- Parce que je serais obligé de vous liquider sans autre forme de procès, ici même, dans cette cabane à outils.

- C’est une solution, admit Francis. A vous de réfléchir pour voir si elle est bonne.

La blonde se tenait à l’écart et ne disait rien. L’autre type, celui qui portait la lampe-torche, n’était pas moins taciturne. C’était un gaillard en imperméable, âgé d’une trentaine d’années, trapu, aux cheveux bruns, aux traits assez vulgaires, semblait-il. Comme il était dans la zone d’ombre, Coplan ne discernait pas bien sa figure.

Après un silence, Kaulenbach reprit :

- En somme, vous auriez fait la connaissance de Brouwer à Bamako, et il vous aurait conseillé de me contacter à Paris afin de me demander un job dans mon organisation ?

- Non, je n’envisage pas d’abandonner mes fonctions d’inspecteur à la Brigade des Finances. Mais je n’envisage pas non plus de vivoter au taux de quatre-vingts ou cent mille francs par mois jusqu’à ma retraite. J’estime que je vaux mieux que ça. Je suis bien décidé à me faire un solide magot que je planquerai en Suisse. Quand j’aurai cinquante ans, je me ferai rayer de l’active et j’irai jouir des plaisirs de l’existence dans un coin tranquille que j’ai déjà repéré. Loin d’ici, cela va sans dire. Brouwer se faisait au minimum un demi-million par mois, de son propre aveu. Et ce n’était pas un aigle. La conclusion s’impose d’elle-même.

- En deux mots, comment l’avez-vous connu ?

- Je ne sais pas si vous êtes au courant du fonctionnement des services de la police au Soudan, mais peu importe. Un collègue du contrôle urbain m’avait demandé de faire un sondage du côté de Brouwer, car ses dépenses ne concordaient pas avec son personnage. Pour un gars qui ne travaillait pratiquement jamais et qui traînaillait à longueur de journée dans le voisinage du port, il avait l’air d’avoir une situation financière étrangement florissante. Bref, je me suis mis à le surveiller. De fil en aiguille, nous sommes devenus copains. Je lui payais à boire, il me payait à boire. Je ne cherchais qu’à le faire parler, naturellement... Et puis, quelque chose de bizarre, une véritable amitié est née quasi spontanément. Hermann avait navigué, j’ai moi-mê-me été dans la marine ; il adorait la mer et les bateaux, j’ai les mêmes goûts ; il aimait la vie libre, l’aventure, moi aussi. De plus, nous avions tous les deux vécu dans l’Allemagne d’après la débâcle, et justement à Hanovre.

Coplan débitait maintenant toute la matière puisée dans les rapports de l’agent Pizella, alias S.A. 43.

- Un soir, poursuivit-il, comme nous sortions ensemble d’un caboulot de la rue Abdoul Dramani, j’ai révélé à Hermann qu’un de mes confrères de la Police secrète, un certain Pizella, m’avait interrogé à son sujet. Pizella croyait avoir reconnu sa tête, bien qu’il eût rasé sa barbe en collier. Et j’ai dit à Hermann : « Si c’est toi Peter Wasch, je te conseille de foutre le camp tout de suite. » Il m’a répondu : « Oui, c’est moi. » Et il m’a raconté toute son histoire. Pour finir, il m’a avoué qu’il attendait des instructions et des faux papiers pour regagner l’Europe. C’est alors aussi qu’il m’a reproché amicalement d’user mes semelles dans la police. « Des gars comme toi, m’a-t-il affirmé, c’est une honte de faire ce métier de gagne-petit. Si jamais tu rentres à Paris, mon patron s’occupera de toi. Tu gagneras beaucoup de pèze et t’auras une vie moins dégueulasse. »

- Cela se passait à quel moment ? insista Kaulenbach, glacial.

- Exactement seize jours avant sa mort. Mais si vous y tenez, je vous parlerai jusqu’à l’aube de mes rapports avec Hermann...

- A votre avis, est-il mort de mort naturelle ou pas ?

- C’est bien difficile à dire. Je l’ai vu l’avant-veille de son décès, quand il venait d’être transporté à l’Hôpital du Point G. Il ne pouvait presque plus parler... Le docteur qui l’a soigné m’a assuré qu’il ne s’agissait absolument pas d’un empoisonnement criminel. Mais, vous savez, dans ces pays-là !... Je suis persuadé que le portefeuille bien rembourré d’Hermann avait dû éveiller des convoitises parmi les types louches qui vivaient dans sa pension de famille. D’autre part, Hermann se payait du bon temps avec les jeunes négresses de Dar-es-Salam, et cela sans se gêner. Un indigène jaloux a peut-être acheté du poison à l’un ou l’autre sorcier, puis soudoyé le vieux nègre qui préparait la tambouille à la pension. Ces sorciers indigènes ont des substances toxiques qui ne laissent pas de traces dans l’organisme.

En dépit de leur attitude défiante, figée, Kaulenbach, Lucienne et l’autre individu, buvaient littéralement les paroles de Coplan.

Kaulenbach articula :

- Peter Wasch, puisque c’est bien de lui qu’il s’agit, s’est-il rendu compte qu’il allait claquer?

- Il se sentait très mal, c’est un fait. Mais je l’ai regonflé en lui débitant les paroles d’espoir qu’on débite toujours dans ces cas-là.

- Si vous aviez vraiment toute sa confiance, toute son amitié, comme vous dites, il aurait pu vous remettre un message... ou vous demander de veiller sur ses affaires personnelles.

- Il m’a effectivement donné un papier et une clé. Il portait cette clé sur lui, au bout d’une chaîne en argent passée autour du cou. C’est la clé de son coffre bancaire de Bâle, et le certificat qui va avec. Mais c’est un cadeau qu’il m’a fait à moi, personnellement. Ses affaires de la pension, je n’ai pas osé y toucher. Mes collègues de la D.S.T. étaient sur les dents. L’inspecteur Pizella venait de se faire poignarder juste une semaine plus tôt...

Coplan sortit son portefeuille, en retira une petite enveloppe de papier fort. Ouvrant l’enveloppe, il en extirpa une minuscule clé plate, chromée, et un papier rédigé en allemand.

- Vous voulez voir ? demanda-t-il à Kaulenbach.

- Inutile. Vous avez l’air très au courant, et votre histoire tient debout. Je suppose que vous êtes allé à cette banque suisse ?

- Oui. Mais le coffre en question était vide. D’après le directeur de la banque, il y avait deux clés. Quelqu’un d’autre avait donc accès au coffre de Brouwer. Je n’ai pas pu élucider ce mystère.

Kaulenbach hocha la tête, grave et pensif. Puis, s’approchant du type en imperméable qui tenait la lampe-torche, il lui parla à l’oreille, d’une voix trop basse pour que Francis pût saisir ce qu’il lui disait.

L’autre opina, s’adressa à la blonde pour lui dire d’une voix un peu gutturale :

- Viens tenir la lampe, Lucky.

Elle obéit.

Kaulenbach prononça alors d’un ton pénétré, en fixant Coplan dans le blanc des yeux :

- Mon cher ami, je serais assez disposé à examiner votre proposition sous un angle favorable. Nous pouvons utiliser des hommes de votre trempe, ce n’est pas le travail qui manque. Je voudrais cependant vous soumettre à un dernier test.

- Allez-y, dit Coplan. Je vous écoute.

- Voulez-vous ôter votre soulier gauche et le donner à mon collaborateur?

- Si cela peut vous faire plaisir, pourquoi pas ? accepta Coplan.

Il se baissa pour délacer son soulier. Le type en imper lui assena brusquement à la base du crâne un coup sec du tranchant de la main, sans violence exagérée mais tellement bien ajusté que Francis s’écroula net, évanoui.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Quand Coplan rouvrit les yeux, il fut étonné de ne pas se sentir plus moche. D’une manière générale, pour l’envoyer dans les pommes, il fallait le tabasser copieusement ; et les suites étaient toujours très douloureuses. Dans le cas présent, il ne ressentait qu’une gêne dans la nuque, comme un léger torticolis.

- Faudra m’apprendre ce truc-là, dit-il au type en imper, tout en se massant l’arrière de la tête.

L’autre ne répondit même pas. C’était lui qui tenait, pour l’instant, l’automatique braqué sur Francis. Lucienne Ambert dirigeait la lampe-torche vers les mains de Kaulenbach. Ce dernier, la mine austère, se livrait à un inventaire minutieux du portefeuille de Coplan. Il notait sur une page de son agenda une série d’indications : numéro de la carte grise, numéro de la carte de police, etc., etc.

Il jeta un coup d’œil vers Coplan, prononça d’un air parfaitement détaché :

- Je suis partisan des méthodes expéditives, autant que vous en fassiez l’expérience tout de suite.

Puis, refermant son agenda, il extirpa de la poche de son manteau deux photos un peu usées, aux bords recroquevillés.

- Vous auriez pu me montrer ceci plus tôt, reprocha-t-il. Cela m’intéresse infiniment plus que des discours.

Il étudia les deux photos.

- C’est pris à quel endroit ? s’enquit-il.

- Nous étions en virée du côté de Kiloukoro, si j’ai bonne mémoire.

- Il y avait une troisième personne, puisque vous figurez sur un des clichés en compagnie de Peter.

- C’est fait au déclencheur automatique, indiqua Francis. Du reste, ça se voit : le repérage laisse à désirer.

Kaulenbach opina. Puis, replaçant les photos dans le portefeuille et tendant le portefeuille à Coplan :

- C’est tout de même assez étrange qu’il n’ait jamais fait mention de vous dans aucune de ses lettres.

- Vous perdez de vue que nos rapports officiels étaient ceux d’un policier vis-à-vis d’un suspect.

- Bon... Je suis prêt à vous faire confiance, du moins à titre d’essai. Les effectifs de mon équipe ont été entamés depuis quelques mois, et je pense que vous pouvez me rendre des services.

- Minute ! objecta Francis. J’ai des conditions à poser, moi aussi. Primo : j’entends garder ma situation dans la police. Secundo : je désire être payé en argent liquide, et... généreusement.

- Le tarif est le même pour tout le monde. Un fixe de quatre cents par mois, plus une prime qui peut varier de cent à cinq cents selon les opérations. Votre profession officielle sera sauvegardée, cela va de soi. Elle pourra certainement nous avantager, le cas échéant.

- Je demande aussi une garantie, précisa Coplan. Une garantie au point de vue de ma sécurité : pas de liaisons téléphoniques en langage clair, pas de messages écrits, rien qui puisse se retourner contre moi.

- Cela va de soi, dit Kaulenbach avec-un haussement d’épaules.

- Vers quelle date prévoyez-vous mon entrée en fonction ? demanda Coplan.

- Demain, laissa tomber l’Allemand. Nous avons plusieurs tâches en retard, Lucky vous expliquera. Je vous présente Herbert Lebel, mon principal assistant. Vous aurez souvent à travailler ensemble et j’espère que vous vous entendrez bien tous les deux.

- Il s’agira de quoi, demain ?

- Vous serez avisé en temps opportun, n’ayez crainte. Vous n’êtes pas de service après vingt heures ?

- En principe, je suis de service de neuf à douze et de deux à six. Il n’y a pas de permanence de nuit à la Brigade Financière. Je dispose évidemment d’une certaine marge de liberté pour me déplacer, même à l’étranger quand j’estime que c’est nécessaire pour un de mes dossiers. Toutefois, il faudra me prévenir au moins deux jours à l’avance pour que je puisse préparer mes batteries.

- Nous nous reverrons, promit Kaulenbach. Bonsoir, inspecteur Caron.

Il esquissa un bref salut et sortit.

Le silence tomba. Après un moment, Lucienne restitua la lampe-torche à Lebel et murmura :

- Nous pouvons nous en aller maintenant ?

Herbert Lebel hocha simplement la tête. Quand la blonde et Francis quittèrent la cabane, Lebel éteignit la lampe-torche.

Lucienne dit tout bas à Coplan : '

- Herbert s’en ira de son côté. C’est toujours lui qui reste le dernier.

Elle s’accrocha au bras de Francis. Elle paraissait en pleine forme, soulevée par une sorte d’allégresse intérieure. Elle marchait en se déhanchant, balançant sa croupe et se frottant à la cuisse de Coplan avec une complaisance qui en disait long sur ses préoccupations présentes.

- Tu rentres avec moi ? questionna-t-elle finalement.

Coplan resta chez Lucienne jusqu’au moment de filer à son bureau de la Sûreté, le lendemain, vers huit heures et demie du matin.

Jean Legay s’y trouvait, le front barré de rides.

- Si je pige bien, ricana-t-il, tu installes tes quartiers chez cette poule, désormais ?

- Pas de temps perdu ! jeta Francis, guilleret. Dès ce soir, j’opère au service de Kaulenbach.

Il raconta ce qui s’était passé.

- Au fond, conclut-il, ce que j’avais espéré s’est accompli : ce sont les photos de Lorrac qui ont enlevé le morceau.

Il prit les deux clichés dans son portefeuille, les examina d’un œil amusé. Une des photos le représentait, lui, Coplan, près d’un massif de plantes tropicales. Il était habillé comme le sont les broussards de l’Afrique Équatoriale. L’autre photo, dans le même décor, le représentait dans la même tenue mais en compagnie d’Hermann Brouwer, alias Peter Wasch. Et ce dernier affichait un air rigolard en regardant Coplan.

Ce montage, opéré à partir d’une photo du dossier, grâce à un truquage de laboratoire, était d’un naturel sidérant. Que Werner Kaulenbach s’y fût laissé prendre n’avait rien de surprenant.

Legay prononça d’un ton rassuré :

- En somme, le Vieux va se frotter les mains.

- N’anticipons pas, murmura Francis. Kaulenbach, c’est quelqu’un. Il m’a « engagé », mais il a eu soin de ne pas me donner de gages. Jusqu’à nouvel ordre, c’est moi, et moi seul, qui suis dans le bain. Il s’est éclipsé incognito, et le gars Herbert de même. Je serais curieux de savoir si nous avons quelque chose au fichier sur ce Lebel. Je vais te donner son signalement précis. Tu vérifieras.

- Je vais m’en occuper tout de suite, décida Legay.

La réponse arriva vers midi moins le quart : négative. Herbert Lebel était inconnu au bataillon.

Ce soir-là, à neuf heures, Coplan se rendit comme convenu chez Lucienne Ambert.

- Hello, Lucky ! plaisanta-t-il. Quoi de neuf ?

- Nous partons dans vingt minutes, annonça-t-elle. As-tu dîné ?

- Oui. J’ai dégusté une savoureuse escalope milanaise dans un petit restaurant italien proche des Folies-Bergère. J’ai des amis qui vont là de temps en temps.

- Des flics ?

- Non, des littérateurs. J’ai des relations bien, moi.

Puis, sans transition :

- En quoi consiste le boulot de ce soir ?

- Je l’ignore. On nous renseignera sur place.

Ils quittèrent l’appartement à neuf heures vingt-cinq et ils se dirigèrent à pied vers Saint-Augustin. Arrivés au petit square Bergson qui jouxte la rue Laborde, Lucienne s’arrêta, consulta sa montre-bracelet en or.

- Nous avons trois minutes d’avance sur l’horaire, dit-elle. Le temps d’allumer une cigarette si ça te chante. Tu ne pourras plus fumer une fois que nous serons en route. Werner l’interdit.

- Nous allons manipuler des matières inflammables ?

- Oui, plutôt, mais au figuré.

Il alluma une Gitane. A peine avait-il tiré deux ou trois bouffées qu’il dut jeter sa cigarette sur une injonction laconique de sa compagne. Une 403 noire, rigoureusement de série, stoppa juste à leur hauteur et la portière arrière s’ouvrit.

- Monte, dit Lucienne.

Il obtempéra, et elle embarqua tout de suite derrière lui. La Peugeot démarra.

Werner Kaulenbach en personne tenait le volant, mais il avait notablement modifié son apparence. Il portait des lunettes cerclées d’or, une courte moustache noire, un chapeau brun dont le bord de devant était rabattu sur son front.

Sur le siège arrière, Herbert Lebel surveillait avec soin une mallette de cuir qu’il avait posée à plat sur ses genoux. Pas une seule parole ne fut échangée, même pas une vague salutation. Kaulenbach et son adjoint paraissaient muets. Coplan sentit tout de suite qu’ils étaient à cran, tendus, comme des gangsters mobilisés pour un hold-up.

La 403 remonta tout le boulevard Malesherbes jusqu’au boulevard extérieur. Là, elle vira sur la gauche pour filer vers la porte Maillot. Ils contournèrent le bois de Boulogne jusqu’à la porte de Neuilly. Finalement, ils se rangèrent le long du trottoir, dans la rue James.

Kaulenbach coupa le contact, se retourna et dit :

- Moins dix-sept. Nous avons sept minutes de battement pour nous préparer.

A Coplan :

- Votre rôle ne sera pas compliqué. Vous resterez au volant de la voiture. Quand Lucky vous fera signe, vous vous mettrez en route et vous nous cueillerez à l’angle de la rue Windsor et de la rue de la Ferme. En cas d’alerte, ne vous affolez pas. Une fois que nous serons tous embarqués, vous pourrez foncer vers Paris.

- Entendu, acquiesça Francis.

Lebel avait ouvert sa précieuse mallette. Elle contenait une trousse médicale, ou plutôt un nécessaire à piqûres. Mais c’est la blonde elle-même qui se chargea d’assembler la seringue, d’y ajuster une aiguille incroyablement fine, de remplir ensuite la seringue e,n la plongeant dans une ampoule dont Lebel avait scié un des bouts.

Le liquide transvasé n’avait ni couleur ni odeur.

- Je suis prête, dit la blonde en dissimulant la seringue dans la manchette de son manteau de fourrure.

- Bien, soupira Kaulenbach, la gorge un peu nouée, semblait-il.

La 403 se remit à rouler. Elle décrivit tout un parcours pour revenir s’engager dans la petite rue Santos-Dumont, perpendiculaire à la rue de Longchamp. Le quartier était calme, désert.

Kaulenbach, Lebel et Lucienne Ambert débarquèrent à l’entrée de la rue Windsor et se dispersèrent silencieusement.

Coplan, intrigué, essaya de suivre du regard la direction empruntée par Lucienne Ambert. Les deux hommes avaient mystérieusement disparu. La blonde, elle, longeait paisiblement les façades de la rue, du côté gauche par rapport à la Peugeot.

Tout à coup, une voiture grise vira au tournant, s’engagea dans la rue, freina, braqua pour se présenter devant la grille d’un des hôtels particuliers, à hauteur du 25 bis à peu près.

C’était un coupé Facel Vega, dernier modèle. Coplan distingua les numéros de la plaque d’immatriculation, une plaque « TT » avec les lettres C.D. du corps diplomatique.

Un homme de forte corpulence descendit du coupé, ouvrit la grille, poussa les deux battants, remonta dans la voiture, engagea le véhicule dans la propriété. Le bruit du moteur s’éteignit, mais la grille ne se referma pas.

La rue était de nouveau paisible et déserte. Même la blonde s’était volatilisée.

Deux ou trois minutes s’écoulèrent. Puis, brusquement, le trio émergea du jardinet où le coupé Facel Vega était entré. Lucienne Ambert leva la main gauche, esquissa un geste d’appel en direction de Coplan. Ce dernier mit le contact et embraya aussitôt.

Un quart d’heure plus tard, ils étaient à la Madeleine.

Coplan et la blonde furent proprement déposés sur le trottoir, du côté de la rue Tronchet. La Peugeot, conduite derechef par Kaulenbach, continua vers une destination inconnue.

Prenant le bras de Francis, Lucienne murmura :

- Tu as gagné ta première prime, et nous allons arroser cet événement, comme il se doit.

 

 

 

Le lendemain, à son bureau, Francis refusa catégoriquement de répondre aux questions de Jean Legay.

- Quand j’aurai des informations précises, je te les communiquerai pour le Vieux. Pas avant, décréta-t-il.

- Quelles informations ? insista Legay. Qui doit te les fournir ?

- Je n’en sais trop rien. Les journaux de midi, peut-être.

Ce n’était pas une boutade, car, effectivement, dans la première édition du journal Le Monde, Coplan dénicha, en bas de page, en caractères minuscules, un entrefilet de six lignes :

« Un diplomate étranger meurt subitement.

« M. Boris Boltine, attaché commercial « en mission depuis sept mois à Paris, est « décédé subitement, hier soir, d’un infarctus du myocarde. Il était âgé de 54 ans. « C’est en revenant d’une conférence à laquelle il avait pris part, au Cercle Économique International, que le diplomate, au moment où il garait sa voiture, a été pris de malaise et s’est écroulé. Un médecin, appelé d’urgence n’a pu que constater l’issue fatale. »

Coplan convoqua immédiatement Jean Legay.

- On repart à zéro, lança-t-il d’un ton soucieux. Tiens, lis ça... Oui, l’information encadrée de rouge. C’était mon boulot d’hier soir. J’ai fait le guetteur chez Boris Boltine. Je ne suis pas au service de l’O.D.7, comme on pouvait se le figurer, mais de l’autre côté de la barricade, très exactement.

Legay lut l’entrefilet.

- Ils ont liquidé Boltine en lui collant une crise cardiaque ? s’enquit-il, perplexe.

- Eh bien, ça m’en a tout l’air. J’ajoute que je ne saisis pas le procédé, moi non plus. Il y a une piqûre qui joue un rôle, ça j’en suis certain, mais le reste ?... Mystère. A propos, est-ce que ma dulcinée est chez elle ?

- Oui, apparemment. Elle n’est pas sortie de la matinée.

- Je m’en vais lui demander de m’expliquer le coup. Je te revois ici à cinq heures. Transmets les nouvelles au Vieux dare-dare.

Sur ces mots, Coplan quitta son bureau en trombe, sauta dans sa DS et mit le cap sur le boulevard Malesherbes.

Il fut accueilli par un délicieux sourire accompagné de la phrase suivante :

- Je t’attendais, figure-toi ! J’ai même préparé des pâtes fraîches. J’espère que tu les aimes ?

- J’en raffole !

Il ôta son demi-saison, le jeta sur le dossier d’un canapé.

- As-tu vu les journaux ? questionna-t-il.

- Je reçois tous les matins le Figaro.

- J’ai appris qu’un certain Boltine était mort subitement d’une crise cardiaque, à son domicile, rue Windsor. Juste au moment où il rentrait sa voiture.

- Oui, le pauvre, dit-elle, apitoyée.

- C’est ridicule, votre histoire, ricana-t-il. Je suis sûr que l’ambassade de son pays va ordonner l’autopsie.

- Et alors ?

- Ils vont fatalement se rendre compte.

- Se rendre compte de quoi ?

- La piqûre, grogna-t-il, bourru.

- Rassure-toi, mon chéri. Et apprends à faire confiance à Werner. Il a des tas de petites inventions de ce genre qui ne sont pas dans le commerce mais qui rendent bien des services dans les cas spéciaux. Le liquide que tu as vu dans ma seringue provoque un gonflement brutal des parties internes du cœur, et le traitement est toujours mortel. Mais ça ne dure que trois minutes. Cent quarante secondes exactement. Après, tout redevient normal et le liquide se dissout totalement. C’est très à la mode, les crises cardiaques.

Elle parlait d’un ton presque doctoral, sans chercher ses mots, comme quelqu’un qui connaît fort bien son affaire.

Elle ajouta :

- Ils peuvent l’autopsier, le découper en rondelles, le passer au microscope, ils ne découvriront rien, strictement rien.

- Mais pourquoi teniez-vous à supprimer ce type ? maugréa Coplan.

- Je ne suis pas dans les secrets de la direction. Je suis au fixe, comme toi. Avec un cachet supplémentaire pour chaque prestation, comme toi également. Mais n’ayons pas de scrupules, mon chou : les gens que Werner élimine sont toujours des salopards, d’une manière ou d’une autre.

 

 

CHAPITRE IX

 


 

Comme convenu, Coplan revint le lendemain chez Lucienne Ambert vers neuf heures du soir, après avoir dîné dans un restaurant de Montparnasse. Un second « travail » devait être accompli par l’équipe.

La blonde, enveloppée dans un peignoir jaune à fleurs noires, les cheveux rassemblés dans la nuque par un ruban doré, affichait une allure aimablement décontractée.

- On ne sort pas ? s’étonna Francis.

- Nous avons bien le temps, dit-elle. Je faisais du relax, comme tu vois.

Il se débarrassa de son manteau, murmura négligemment :

- Tu as des tuyaux sur le programme de la soirée ?

- Pas le moindre.

Elle se contenta de sourire, rangea tranquillement les magazines qu’elle avait jetés sur le tapis après les avoir lus.

- Je vais m’habiller, annonça-t-elle. Installe-toi. Si tu veux de la lecture, ça ne manque pas.

Elle désigna la pile des revues et journaux amoncelés sur le dressoir.

Il alluma une Gitane, se laissa choir dans un fauteuil et se plongea dans un hebdomadaire américain bourré d’illustrations et de publicités agressives.

Dans la salle de bains, la blonde prenait sa douche en chantonnant.

Quand elle réapparut dans le living, elle avait revêtu un petit tailleur gris foncé de coupe classique, sans la moindre fioriture. Ses souliers noirs étaient d’un modèle standard. En outre, elle avait adopté une coiffure moins recherchée que de coutume ; sa chevelure blonde encadrait simplement son visage, lui cachant les oreilles. L’ensemble avait quelque chose de bourgeois, de discret.

- Je te plais comme ça ? questionna-t-elle, amusée.

- Ça te donne un petit air honnête qui ne te va pas mal du tout, dit-il.

En se dirigeant vers la cuisine, elle annonça :

- Je vais préparer du café.

- Du café ? A cette heure ?

- Un stimulant ne nous fera pas de tort. Il faut que nous soyons gonflés à bloc.

Elle ajouta, sans en avoir l’air :

- Toi surtout.

Ils quittèrent l’appartement à onze heures moins le quart. A peu de choses près, la prise de contact se déroula de la même manière que la veille. Mais c’est à l’angle de la place de la Concorde que la 403 noire les cueillit cette fois.

A onze heures vingt, après une traversée de Paris par le boulevard de Sébastopol, la Peugeot s’arrêta sur une petite place distante d’environ deux cents mètres de l’église de Pantin.

- Vous pouvez descendre, marmonna Kaulenbach qui tenait le volant. Je gare la voiture et je vous retrouve dans cinq minutes.

Il jeta un coup d’œil à la montre du tableau de bord et indiqua :

- Herbert doit être arrivé, maintenant.

La blonde et Francis, bras dessus bras

dessous, se dirigèrent vers les rues sombres qui longent le canal de l’Ourcq. Coplan ne posa pas de questions.

Us approchaient de l’avenue du Général-Leclerc quand la blonde, d’un coup de coude, poussa Francis sous les échafaudages d’un immeuble en construction.

- Par là, souffla-t-elle en le guidant à travers des tas de sable et de briques.

Us s’enfoncèrent dans les profondeurs ténébreuses du chantier.

Finalement, ils pénétrèrent dans une cabane où des sacs de ciment avaient été rangés avec soin, à l’abri des intempéries.

- C’est votre spécialité, les chantiers, fit observer Coplan.

- Oui. Herbert passe ses soirées à les repérer.

Le nommé Herbert s’amena d’ailleurs quelques secondes plus tard. En gabardine grise cette fois. Puis Kaulenbach arriva à son tour.

Coplan, admirant leur prudence, se félicita d’avoir interdit à Legay d’organiser des filatures. Avec ce système d’approches échelonnées et convergentes, Kaulenbach aurait instantanément détecté la moindre tentative de pistage. Kaulenbach, après avoir refermé la porte de la cabane, alluma une minuscule lampe de poche dont le faisceau bleu éclaira la poitrine de Coplan.

- Dites-moi, Caron, s’enquit alors l'Allemand, j’espère que vous avez prévu un dispositif pour planquer votre argent sans attirer l’attention de vos supérieurs ou de vos collègues de la police ? Neuf fois sur dix, c’est l’argent qui trahit les gens ayant une activité en marge. Vous avez touché votre prime, n’est-ce pas ?

- Oui, rassurez-vous. J’ai une excellente cachette chez moi, et je n’ai pas l’intention de modifier mon train de vie.

- J’ai également pensé à autre chose, reprit Kaulenbach. Si vous deviez dépeindre Peter Wasch d’un geste, d’un seul geste, que feriez-vous ?

Coplan n’eut même pas besoin de se torturer la mémoire. Il répondit, tout en se frottant machinalement l’arête du nez par un va-et-vient régulier du pouce et de l’index (ce tic était mentionné dans le rapport Pizella) :

- Vous êtes décidément la méfiance en personne, Herr Kaulenbach.

Le petit rire sinistre de l’Allemand fit entendre son bruit de charnière rouillée.

- C’est typique, reconnut-il. Quand Peter se lançait dans une conversation, il se massait toujours le nez... C’est un geste qu’il faut avoir vu pour le décrire. Je me demandais si vous l’aviez repéré.

Herbert Lebel signala de sa voix gutturale :

- Je crois que c’est le moment de s’y mettre.

Il alla chercher dans le noir un paquet dissimulé derrière un sac de ciment.

- Pour vous, dit-il à Francis. Lucky portera votre manteau.

C’était un vieux trench sale et fatigué. Coplan s’enquit :

- Je dois le mettre ?

- Oui, dit la blonde. Ton demi-saison est un peu trop chic, un peu trop voyant pour la balade que nous allons faire.

Résigné, Francis enleva son manteau pour endosser le trench. Lucienne lui conseilla d’attacher la ceinture. Ensuite, elle vint se placer devant lui, sortit son poudrier.

- Penche-toi un peu vers moi, dit-elle. Je vais te faire une beauté... Ne t’inquiète pas, ce n’est qu’un peu de fond de teint.

Francis était à peine remis de sa surprise que Kaulenbach, s’approchant à son tour, appliqua d’autorité sur la lèvre supérieure de Coplan deux traits de moustaches postiche.

- Parfait, constata-t-il en vérifiant avec sa lampe. Allons, en route. Toi d’abord, Lucky.

Coplan maugréa :

- Si vous m’expliquiez le coup, vous ne croyez pas que ça vaudrait mieux ?

- Les explications vous seront fournies en temps opportun, promit Kaulenbach, le visage soudain plus sombre. Venez. Nous deux, nous opérons ensemble.

Us sortirent discrètement du chantier.

- Marchez à côté de moi, dit Kaulenbach.

Coplan, qui connaissait mal ce quartier de Pantin, essaya en vain de repérer le nom des rues ou tout au moins de graver dans sa tête l’itinéraire de cette promenade nocturne. Son cicerone l’entraînait à travers un dédale de petites artères qui se croisaient, s’entrecoupaient, et dont la topographie générale ressemblait fort à un labyrinthe. Mais peut-être l’Allemand compliquait-il à dessein l’étrange balade ?...

Un train de marchandises passa quelque part vers le nord. La gare ne devait pas être bien loin, car on entendait les chocs sourds et répétés des rames en formation.

Ils arrivèrent finalement dans une très petite rue qui semblait descendre vers les entrepôts du quai de l’Aisne.

- C’est une impasse, chuchota Kaulenbach. Il y a une issue de l’autre côté pour les piétons, mais pas pour les véhicules. Tout au bout, il y a l’ancien chemin de halage.

Ils s’engagèrent dans la ruelle. Comme la plupart de ces zones périphériques de banlieue, l’endroit n’était pratiquement pas éclairé. Coplan distingua deux ou trois pavillons sur la gauche, un seul sur la droite. Le reste n’était que terrains vagues.

- C’est ici, murmura brusquement l'Allemand en poussant Francis dans un étroit sentier que bordait une haie de buissons. Une odeur d’excréments flottait dans l’air humide. Des grappes de liserons sauvages entouraient le lacis des branches noires et dégarnies de la haie arborescente.

Kaulenbach consulta sa montre-bracelet. Puis, se penchant vers Coplan, il lui expliqua d’une voix à peine audible :

- Il faudra faire vite, mais sans énervement. Toute l’opération a été calculée avec le plus grand soin. Nous n’avons pas de surprise à redouter.

- Quelle opération ? insista Francis qui commençait à se sentir agacé par ce rôle de domestique qu’on lui faisait jouer.

A cet instant précis, des voix résonnèrent à l’entrée de l’impasse. Plusieurs hommes, dont on devinait les silhouettes confuses, discutaient, s’approuvant les uns les autres avec beaucoup de conviction. Il s’agissait sans nul doute d’un bavardage politique, car le mot gouvernement revenait fréquemment sur le tapis.

Kaulenbach articula tout bas :

- Enfilez ces gants, vite.

Coplan obéit.

- Et prenez ceci, continua l’Allemand en glissant dans les mains gantées de Francis un couteau dont la lame effilée luisait dans le noir.

- Une exécution ? gronda Coplan entre ses dents serrées.

- La mise à mort d’une bête malfaisante, maugréa Kaulenbach. Il s’agit d’une crapule qui fait plus de tort à la France que cent criminels réunis.

Coplan ne broncha pas. Il savait que Kaulenbach guettait sa réaction.

- Attention, chuchota l’Allemand, la gorge un peu nouée soudain. Vous frappez entre les omoplates, et vous ne retirez pas le couteau. N’oubliez pas ce détail.

La main puissante de Kaulenbach se referma comme un étau d’acier autour du biceps de Francis.

- Si vous avez peur, je frapperai moi-même.

Une sorte de passion morbide le faisait frémir, lui qui s’était montré si froid, si calme jusqu’alors.

Les types, à l’entrée de l’impasse, se serraient la main en se souhaitant la bonne nuit. Un des inconnus s’engagea dans la ruelle. C’était un individu de forte corpulence, à la démarche pesante. Le dos voûté, les deux mains dans les poches de son pardessus, un mégot au coin de la bouche, il dévalait d’un pas un peu dandinant le trottoir cabossé. Il était coiffé d’un béret basque.

D’une voix sourde et bourrue, le type continuait à discuter avec lui-même.

Subitement, arrivé à moins d’un mètre de l’entrée du sentier, il s’arrêta. Toujours grommelant, il se mit à uriner contre la haie, lâchant tranquillement quelques bruits pour soulager sa vessie comprimée.

Il se remit finalement en route, les jambes encore écartées, tout en reboutonnant sa braguette.

Il passa devant le trou d’ombre du petit chemin sans même tourner la tête.

Kaulenbach, d’une poussée, propulsa Coplan.

Tout se passa à la vitesse de l’éclair. En deux enjambées, Coplan se trouva derrière le type. Il lança son bras gauche, ramena sa main sur la bouche de l’homme tandis que son poing droit plantait la lame entre les épaules de l’inconnu.

Coplan, malgré ses gants, ressentit jusque dans sa propre chair la brève révolte de ce corps frappé à mort. L’homme fut secoué d’un frisson brutal, puis il plia les genoux et s’écroula.

Kaulenbach, qui avait déjà rejoint Francis, se pencha sur le corps de l’inconnu, le fouilla promptement. Ensuite, sans prononcer un mot, il entraîna Coplan vers l’autre bout de la ruelle.

Ils s’engagèrent dans l’obscurité opaque d’un terrain vague où planait un relent d’immondices pourrissantes. Quand ils débouchèrent dans une rue, la 403 se trouvait là, comme par magie. Herbert Lebel tenait le volant, Lucienne était assise sur la banquette arrière.

Kaulenbach grimpa à côté du chauffeur, Francis près de la blonde.

Quand la Peugeot démarra, Kaulenbach se retourna pour dire à Lucienne :

- Notre ami Caron s’en est très bien tiré.

- J’en étais sûre, répondit-elle.

Elle passa un flask de cognac à Coplan.

- Bois un bon coup, lui conseilla-t-elle, ça te remettra. C’est toujours une rude épreuve pour les nerfs.

- Merci, refusa Francis en repoussant le flacon.

La 403 arrivait déjà à la porte de la Chapelle. Ils furent stoppés par un feu rouge. Coplan, le regard fixe, maugréa :

- La prochaine fois, j’espère que vous me donnerez quelques explications au sujet du travail que vous me réservez.

- Mon cher ami, répliqua Kaulenbach, j’organise les activités de notre équipe au mieux des intérêts de chacun. Moins vous aurez d’explications, mieux cela vaudra. Pour vous comme pour nous.

A présent, l’Allemand avait retrouvé son impassibilité. Il reprit :

- J’ai promis de vous enrichir, je tiendrai parole. Mais il faut que vous deveniez un outil absolument docile entre mes mains.

- J’ai fort bien saisi votre tactique, persifla Coplan. Mais, à votre place, j’aurais fait le contraire... Au lieu de m’impliquer comme simple complice dans l’assassinat de Boltine, pourquoi ne m’avez-vous pas chargé, dès la première fois, d’un meurtre ? Quand on veut « mouiller » quelqu’un à fond, on va au plus direct.

Le rire méchant de Kaulenbach grinça.

- J’ai mes raisons, dit-il. Je ne voulais pas vous brusquer... Et je voulais surtout voir vos réactions. L’instruction d’une nouvelle recrue doit se faire progressivement. On a dû vous apprendre cela au régiment, non ?

La voiture, après avoir contourné tout Paris, s’arrêta au milieu du pont du boulevard Pasteur, le long du trottoir.

- Vous êtes arrivé, annonça Kaulenbach. Vous êtes à deux pas de chez vous. Lucky vous donnera demain ce qui vous revient. Bonsoir, inspecteur Caron. Sans rancune, j’espère ?

Coplan marmonna un vague bonsoir, débarqua, claqua la portière avec violence. Puis, les mains dans les poches, il se dirigea vers la rue Vercingétorix.

Dès qu’il fut arrivé dans son appartement de la rue de l’Ouest, il décrocha le téléphone et appela Jean Legay.

- Salut ! jeta Legay. Pas fâché d’entendre ta voix.

- Tu étais au plumard ?

- Non. J’avais décidé de ne pas me coucher avant d’avoir de tes nouvelles. Quoi de neuf ?

- Rien à signaler pour l’instant. Je voudrais simplement que tu me rappelles dès que la blonde rentrera chez elle.

- D’accord.

L’attente ne fut pas longue. Un quart d’heure plus tard, Jean Legay téléphonait,

- Un taxi vient de déposer ta poule devant sa porte, annonça-t-il. Vous n’êtes pas brouillés, j’espère ?

- Pas de danger ! Mais es-tu sûr qu’elle ne peut pas t’apercevoir quand tu fais le guet ?

- Je suis dans l’obscurité totale et je ne touche même pas au rideau qui masque la fenêtre.

- Pas de reflets à craindre ?

- Aucune lumière dans l’appartement ici. Le petit Ginon est en train de roupiller dans la pièce à côté... Voilà, ta blonde vient d’allumer chez elle.

- Seule, comme toujours?

- Oui, seule.

- Tu peux réveiller Ginon et prendre sa place, je crois que c’est terminé pour la nuit. Si le Vieux pouvait passer à mon bureau de la Sûreté, demain dans la matinée, ça m’arrangerait.

- Je transmettrai, promit Legay.

- Où est Fondane ?

- Le pauvre ! Il est au labo de la P.J. avec deux toubibs et deux chimistes. Le Vieux a réussi à chiper un bout de tripe dans le cadavre de Boris Boltine. Sous prétexte d’un examen médico-légal avant le permis d’inhumer, c’est notre bon collègue, le docteur Champet, qui a commis ce fric-frac macabre. Le cadavre a été restitué ensuite à l’ambassade. Le Vieux voudrait bien percer le secret de cette drogue-miracle qui provoque l’arrêt du cœur sans laisser de trace. Si jamais les gars du labo découvrent ce truc-là, nous allons travailler de la seringue au cours de nos prochaines missions, ça ne fait pas un pli.

- Nous n’en sommes plus à ça près ! grogna Francis. Bonne nuit, ma vieille.

Il raccrocha, se gratta la tempe. Le Vieux n’allait sans doute pas accueillir avec des transports de joie le récit de cette nuit surprenante.

 

 

CHAPITRE X

 

 

La visite du Vieux à la Sûreté n’attira guère l’attention. Dans la maison, quelques-uns des inspecteurs connaissaient de vue ce modeste fonctionnaire qui faisait penser à un notaire de province, mais dont le nom était aussi effacé que la mise.

- Alors? s’enquit-il dès qu’il se trouva seul avec Coplan dans le petit bureau emprunté par ce dernier.

- Installez-vous, dit Francis en cédant sa place à son chef.

Le Vieux déposa sa serviette, puis s’assit dans le fauteuil à pivot, derrière la table de bois blanc.

Coplan, une Gitane aux lèvres, poussa vers lui un journal plié à la page deux.

- Lisez, fit-il en désignant du doigt une vingtaine de lignes encadrées d’un trait de stylo-bille, au milieu de la troisième colonne.

Le Vieux se pencha, ajusta ses lunettes, se mit à lire à mi-voix, d’un ton parfaitement neutre :

- Un retraité des P.T.T. assassiné à Pantin... Un retraité des P.T.T., M. Richard Mogallen, 59 ans, a été trouvé assassiné, ce matin, à l’aube, près de son pavillon, à Pantin. C’est un ouvrier de la gare aux marchandises qui, en se rendant à son travail, a découvert le corps gisant sans vie sur le trottoir. Le poignard était encore planté dans le dos de la malheureuse victime.

« D’après les premiers renseignements recueillis par les enquêteurs, M. Mogallen aurait été assailli quelques instants après avoir quitté des amis qui venaient d’assister en sa compagnie à une réunion politique locale.

« Veuf depuis cinq ans, M. Mogallen vivait seul dans sa maison. C’était un homme estimé de ses concitoyens. Il était titulaire de nombreuses distinctions militaires.

« Le crime, selon les constatations, aurait été commis par un Nord-Africain. En effet, l’arme est un couteau de provenance algérienne. On suppose que l'agresseur du malheureux retraité a pris peur aussitôt son forfait accompli, car il n’a pas eu le temps de fouiller à fond sa victime. Outre son portefeuille - qui a disparu - M. Mogallen avait sur lui un porte-billets contenant la somme de cent mille francs. L’assassin n’a pas découvert cet argent. Il n’a pas eu le temps non plus d’emporter le poignard.

« L’Hôpital Franco-Musulman n’étant pas très éloigné de l’impasse où habitait M. Mogallen, la police poursuit ses recherches parmi les Africains qui fréquentent cet établissement... »

Le Vieux leva vers Coplan un regard étonné. Coplan, tout en écrasant sa cigarette sous sa semelle, articula :

- C’est moi qui l’ai poignardé, ce type. Cette nuit même, par ordre de Kaulenbach.

- Quoi ? Comment ? Vous ? s’exclama le Vieux, effaré.

Il se replongea aussitôt dans le journal pour lire plus attentivement le fait-divers. Mais il ne parut pas y trouver les éclaircissements espérés.

- Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? maugréa-t-il en se renversant contre le dossier du fauteuil.

Coplan entreprit alors de lui relater point par point les événements de la nuit.

Quand il se tut, le Vieux rassembla rapidement ses papiers.

- Il faut que je m’occupe de ça tout de suite, dit-il. Et que je m’en occupe en profondeur. Nous tenons peut-être la piste que nous cherchons depuis des mois et des mois. Naturellement, la Criminelle doit continuer ses activités normales autour de l’affaire.

Il referma sa serviette, la glissa sous son bras. Puis, le visage un peu renfrogné, il considéra Coplan.

- Dites donc, grommela-t-il, pensif tout à coup. Est-ce que vous croyez vraiment que Kaulenbach a l’intention de faire de vous son agent de choc ?

- Je me le demande.

- Vous savez, ça peut vous mener loin. Ça peut nous mener loin.

- Ne brûlons pas les étapes, émit Francis, assez sceptique. A mon avis, Kaulenbach ne désire qu’une chose : me mettre à l’épreuve, me compromettre. Il est bien trop méfiant pour m’embringuer dans son réseau d’une façon aussi rapide, aussi simple. Pour l’instant, il se contente de me mettre dans le bain sans s’exposer lui-même à une riposte venant de ma part. Je ne sais toujours rien d’essentiel à son sujet, ne l’oubliez pas ! J’ignore où il habite, j’ignore son appartenance, j’ignore les mobiles de son action. Il joue serré, mais il ne perd pas le contrôle.

- Il faut forcer le passage, décréta le Vieux. Et d’urgence. Il faut à tout prix que vous trouviez un truchement pour atteindre l’échelon supérieur de ce réseau.

- Je ne pense qu’à ça. Mais, jusqu’ici, je n’ai pas encore aperçu la faille.

Haussant les épaules, le Vieux murmura :

- Nous pourrions coffrer Kaulenbach, Lebel... Mais à quoi bon ? Us ne se mettront pas à table.

- Maintenant que je suis dans la place, il est préférable que je continue. Après tout, je me doutais bien que j’allais me mettre en très mauvaise posture. Mais si la victoire est au bout...

- Je reviendrai à cinq heures, décida le Vieux. Quand devez-vous revoir cette femme ?

- Je suppose qu’elle va me passer un coup de fil dans la soirée. Elle doit me verser mon salaire.

- Dans la mesure du possible, ne tripotez pas cet argent. Je ferai de nouveau examiner les billets. Ça n’a rien donné la première fois, mais nous aurons peut-être plus de chance. Une seule empreinte intéressante peut nous procurer la piste que nous attendons.

- Empreintes, numéros des billets, plaques d’immatriculation interchangeables, fit Coplan, incrédule, c’est l’enfance de l’art, tout ça. Je n’ai pas l’impression que nous les posséderons sur ce terrain-là.

- On ne sait jamais. Les plus retors finissent par faire une boulette. D’ailleurs, s’il en était autrement, je ne verrais pas l’utilité de votre double jeu.

Sur cet argument irréfutable, le Vieux s’en alla. Quand il se ramena, en fin d’après-midi, son masque alourdi reflétait une intense préoccupation.

- J’ai obtenu un curriculum complet de votre victime de cette nuit, annonça-t-il en prenant place à la table. Ce Mogallen n’est pas du tout le banlieusard inoffensif qu’on présente dans la presse. C’est un ancien résistant des PTT. Et il a soi-disant des cousins qui habitent à Cologne. En réalité, ce Mogallen effectue des missions secrètes en Allemagne pour certaines associations politiques. Il a notamment rédigé plusieurs rapports confidentiels dans lesquels il signale le réveil de la puissance allemande et les dangers que cela comporte pour l’Europe. Dans certains milieux politiques, l’influence occulte de ce Mogallen était, paraît-il, redoutable.

- Mince ! lâcha Francis, étonné.

Le Vieux tira de sa serviette une liasse de feuillets dactylographiés.

- Je me suis procuré un des rapports de Mogallen. C’est du travail solide, mais d’une violence anti-germanique peu ordinaire... Tout ce document se rapporte à la nomination du Général Speidel au poste de commandant des Forces Terrestres à Fontainebleau. Vous lirez cela.

- Que faut-il en conclure ? questionna Coplan. Kaulenbach serait-il au service d’un réseau de Bonn ? Ou bien d’une organisation nazie reconstituée dans la clandestinité ?

- En tout cas, affirma le Vieux, pour nous, c’est un premier résultat qui se confirme : le réseau O.D.7 n’est pas dans le coup. Au demeurant, les deux individus éliminés par Kaulenbach n’avaient qu’un point en commun : leur action contre l’Allemagne de l’Ouest.

- C’est bien ce que je disais. Nous sommes peut-être en présence d’un service opérant pour le compte du gouvernement de la République Fédérale, qu’en pensez-vous ?

- Ne nous emballons pas. Les Allemands de l’Ouest disposent de l’Otan et de l’amitié américaine. D’autre part, le chancelier a la réputation d’être plutôt radin sur le chapitre des fonds secrets. Un réseau du genre Kaulenbach cadre mal avec ce contexte.

- Qu’est-ce que je fais si Kaulenbach veut m’embrigader dans une troisième expédition punitive ?

- A vous de juger. Nous travaillons pour la sauvegarde et l’avenir de quarante-cinq millions de personnes. C’est cela qui prime.

- Bien, acquiesça Coplan.

Il y eut un silence. Le Vieux le rompit en disant :

- D’ailleurs, j’admets que votre méthode se révèle meilleure que je ne le pensais. Elle est coûteuse à certains égards, mais fructueuse à d’autres. Après seize mois de patience inutile, vous venez d’obtenir, en l’espace de quelques jours, des résultats que j’estime importants. Si vous pouvez continuer sur cette lancée...

- Pour être franc, avoua Francis, je ne crois pas que ça puisse durer longtemps encore. Malgré tout, Kaulenbach est forcé de montrer le bout de l’oreille. Les crimes politiques qu’il organise indiquent une orientation. Pour un chef de réseau, c’est déjà trop.

- Quel est votre pronostic ?

- Justement, je n’en ai pas. Et c’est bien ce qui me préoccupe.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Ce soir-là, quand Coplan rejoignit Lucienne Ambert chez elle, la blonde commença par régler la question financière. Elle remit à Francis une grosse enveloppe de papier brun qui contenait cinq liasses de cent mille anciens francs.

- C’est le grand tarif, dit-elle en souriant. Tu peux vérifier, le compte y est.

- Je te fais confiance. Mais il y a un autre aspect de la question où je suis moins satisfait.

- Que veux-tu dire ?

- La prochaine fois, à moins d’un minimum d’explications sur la portée du boulot qu’on m’assigne, je ne marche plus.

Un pli narquois aux lèvres, elle alla remplir deux verres de whisky, en tendit un à Coplan.

- Les revendications, murmura-t-elle, c’est pas mon rayon.

- Je crois que Kaulenbach a compris.

- Il est bien disposé à ton égard, c’est un fait, mais ça ne dépend pas entièrement de lui non plus.

- Première nouvelle, déclara Francis, froidement.

Il se laissa choir dans un fauteuil, puis :

- L’ami Werner n’est donc pas notre caïd suprême ?

- Non, naturellement. Une organisation comme la nôtre suppose toujours des commanditaires puissants.

- Les grosses légumes qui tiennent le fric, mais qui ne se mouillent pas, enchaîna Coplan.

Elle opina, puis elle demanda :

- Tu as sans doute fait ta petite enquête au sujet de ce Mogallen, j’imagine ?

- Effectivement.

- Et quelles sont tes déductions ?

- Mes déductions, dit-il posément, ne me mènent nulle part. Ce malheureux retraité était aussi inoffensif qu’une mouche. Je n’arrive pas à distinguer ce que tout cela signifie. Et c’est d’ailleurs la raison pour laquelle je demande des explications.

Elle déposa son verre sur la table basse, s’installa dans un fauteuil, croisa ses longues jambes fuselées, pécha une cigarette dans une boîte de Craven A.

- A mon avis, prononça-t-elle en regardant la pointe de son soulier droit, tu es trop pressé, mon chéri... Werner, je commence à le connaître. Il ne répondra pas à tes questions. Mais il te fera ses confidences au moment qu’il aura choisi, et quand il estimera qu’il peut le faire sans danger.

Comme Coplan ne réagissait pas, elle ajouta :

- Du reste, notre prochaine expédition ne soulèvera pas tous ces problèmes. Pouvons-nous compter sur toi pour un voyage de deux jours au Luxembourg, la semaine prochaine ?

Il hésita un moment.

- Oui, dit-il, c’est réalisable. J’ai le temps de m’organiser d’ici-là.

- Pourras-tu disposer de ta voiture de service ?

- Je l’espère. Mais de quoi s’agit-il ?

- Passer une somme de six cent millions de francs français et les déposer au Luxembourg.

- Mazette ! Si la douane tombe là-dessus !

- Nous partirions mercredi, chacun de notre côté. Je te rejoindrais quelque part sur la route, avant la frontière.

- Où?

- Je te le dirai quand je le saurai.

- Entendu, promit-il. Quel sera le tarif ?

- Une prime de trois cents billets. Pour toi, les risques ne sont pas énormes. Avec ta carte de police, tu passeras la douane sans histoire, non ?

- Pas forcément. Mais je me débrouillerai.

Ils restèrent un long moment silencieux. Puis elle devint câline, outrageusement sentimentale.

Une heure plus tard, ils avaient transféré leur théâtre opérationnel dans la chambre à coucher.

C’est le téléphone qui les tira de la torpeur langoureuse dans laquelle ils avaient sombré.

Lucienne se redressa, surprise.

- Ça doit être une erreur, murmura-t-elle.

Effectivement, le faible tintement s’arrêta très vite, comme si le correspondant s’était avisé de l’erreur et avait raccroché aussitôt. Mais la sonnerie reprit quelques secondes plus tard, pour cesser derechef.

Au troisième appel, la blonde sauta hors du lit sans hésiter. Telle une naïade fuyant le danger, elle se hâta d’une longue foulée souple vers le living, décrocha le combiné.

Coplan, l’oreille tendue, essaya de percevoir l’écho de ce que la voix du correspondant allait dire à l’autre bout du fil. Mais ce correspondant devait parler très bas, car l’écouteur ne vibra même pas.

La blonde, répondant sans doute d’une façon convenue à un mot de passe, articula :

- Excusez-moi, je vous entends très mal.

Puis, quand l’autre eut fini de parler, elle prononça d’un ton sec :

- Je regrette, vous avez dû vous tromper de numéro.

Elle raccrocha. Quand elle réapparut dans la lumière tamisée de la chambre à coucher, son visage s’était comme éteint. Deux petits plis soucieux marquaient son front, entre ses arcades sourcilières.

Coplan demanda :

- Un faux numéro ?

- Non.

- Des ennuis ?

- Oui.

- Peut-on savoir ?

Elle eut une brève hésitation, puis :

- Après tout... Oui, tu peux savoir. Le grand patron, un des commanditaires auxquels tu faisais allusion tout à l’heure, vient d’avoir une crise d’urémie. C’est la quatrième depuis le début de l’année.

- Un homme âgé ?

- Oui. On croit qu’il va mourir.

Elle revint vers le lit, pensive, s’allongea distraitement à côté de Francis, contempla le plafond.

Coplan questionna à mi-voix :

- C’est de lui que nous dépendons ?

- Oui.

- Le voyage à Luxembourg est annulé ?

- Non, au contraire, il faut que nous partions demain. Demain après-midi au plus tard. Mais au lieu de passer la nuit là-bas, nous ne ferons qu’un aller-retour.

Elle se tourna vers lui, une lueur d’inquiétude dans le regard.

- J’espère que tu pourras t’arranger ?

- Fais-moi confiance, la rassura-t-il. J’arrive toujours à me débrouiller quand c’est nécessaire.

Il se leva, s’habilla. Son moral venait de remonter de plusieurs crans. Si une brèche se produisait dans le réseau de Kaulenbach, c’était le moment d’en profiter.

Coplan quitta Paris, à bord de sa DS noire, vers trois heures de l’après-midi. Une heure plus tard, il retrouvait Lucienne Ambert dans un café de la rue du Général Mangin, à Villers-Cotterets, comme convenu.

De prime abord, en la voyant attablée dans un coin de l’établissement, devant un filtre, il fut un peu surpris. Elle avait de nouveau changé d’aspect. Elle avait teint ses cheveux en roux-acajou et elle avait adopté une coiffure qui avait été à la mode quelques années auparavant mais qui, présentement, faisait plutôt vieux jeu. Séparée par une raie médiane, sa chevelure retombait autour de son visage en une double masse (sans la moindre ondulation) et se terminait par un vague rouleau dans la nuque. Son manteau d’hiver, d’un gris terne, complétait ce curieux affadissement de sa personnalité.

- Compliments, dit-il à mi-voix en prenant place, devant elle, à la table. Ton coiffeur a dû se demander pour quelle raison tu tenais à te vieillir de la sorte, non ?

- Il est habitué à mes fantaisies, répondit-elle avec un sourire maussade. Ne suis-je pas convenable ainsi ?

- Terriblement, dit-il.

Elle chuchota sur un ton d’excuse :

- Je me suis dit que ce n’était pas le moment d’être trop voyante.

- En effet, admit-il. Pour voyager en compagnie d’un inspecteur de la Brigade Financière, un minimum de respectabilité s’impose.

Il commanda un verre de bière. Quand le garçon les laissa de nouveau seuls dans leur coin, elle questionna d’un air détaché :

- A quel poste as-tu l’intention de franchir la frontière ?

- Te tracasse pas, j’ai préparé mon itinéraire.

Elle opina, jeta un coup d’œil sur sa montre-bracelet, but une gorgée de café.

A quatre heures et demie, elle donna le signal du départ. Empoignant la mallette de cuir qu’elle avait déposée à ses pieds, elle se leva.

Par la Nationale 2, ils gagnèrent Soissons, puis Laon. Mais après Laon Francis laissa à droite la route directe vers Maubeuge pour emprunter une départementale qui filait sur les Ardennes.

Ils arrivèrent bientôt dans un pays sévère, désolé, où ils firent une courte halte près d’un petit pont, dans un lieu totalement solitaire, au milieu des rièzes du plateau de Rocroi.

- Tu connais ce bled ? demanda Lucienne, un peu impressionnée par la solitude de ces landes.

- Tu parles ! J’ai même travaillé avec les gars de la Douane dans ce secteur (Voir « S.O.S. Situation Intenable»). Allez, passe-moi le pognon, plaisanta-t-il en ôtant son manteau.

Il saisit la mallette, la cala tranquillement sur la banquette, à sa droite, jeta son manteau dessus.

- En route ! reprit-il.

Le passage de la frontière s’opéra cinq minutes plus tard, sans incident. Ni les douaniers français ni les douaniers belges n’insistèrent pour contrôler les bagages des deux voyageurs français.

La DS mit alors le cap vers l’est et, à travers une succession de forêts, roula vers le Luxembourg.

- C’est pratique une carte de police !' émit Lucienne. Mais pourquoi passer par la Belgique ?

- Parce que les douaniers luxembourgeois de la frontière française se croient obligés de faire du zèle, tandis que par la Belgique ça va tout seul. C’est un des avantages du Bénélux.

Après trois quarts d’heure de route, Coplan murmura :

- Tu n’es guère bavarde aujourd’hui. C’est le trac ? Ou bien les nouvelles sont-elles toujours aussi mauvaises au sujet du grand patron ?

- Hm, acquiesça-t-elle en hochant la tête affirmativement. A moins d’un miracle, c’est la fin. Les médecins ne peuvent plus rien pour lui.

- Tu as l’air très affectée.

- Oui, dit-elle, je le suis.

- Pour des motifs.., euh... financiers ou sentimentaux ?

- Les deux. Mais ne me pose pas de questions, je t’en prie. Je n’ai vraiment pas envie de parler aujourd’hui.

Il haussa les épaules.

Quand elle émergea de l’abîme de ses pensées tristes, elle ne put réprimer une mimique d’étonnement.

- Mais... nous y sommes ! s’exclama-t-elle, médusée. C’est Hollerich, ici, la banlieue de Luxembourg !

- Exactement, confirma-t-il, ironique. Je vois que tu connais bien la ville.

- Comment as-tu fait ?

- Il y a un endroit où la limite belgo-luxembourgeoise coïncide avec un passage à niveau. Comme il y a beaucoup de circulation, les douaniers se contentent d’éviter les embouteillages. Quand on a pigé le truc, c’est assez commode. Où allons-nous maintenant ?

- Dépose-moi du côté de la place de la Gare.

- Entendu.

La DS se rangea peu après dans une file de voitures en stationnement, à l’entrée de la rue du Port.

- Madame est servie, annonça Francis.

Lucienne prit sa précieuse mallette. Puis, se préparant à descendre, elle expliqua, toujours soucieuse :

- Nous nous retrouverons ici à sept heures et demie, d’accord ? Nous dînerons ensemble et puis nous prendrons directement le chemin du retour.

- Faudra-t-il encore passer quelque chose ? s’enquit-il à voix basse.

- Un pli cacheté, oui. Tu le cacheras dans une de tes poches, pour plus de sûreté.

- Des chèques ou quoi ?

- Des papiers.

Elle précisa :

- Des papiers confidentiels.

- Destinés au vieux chnoque qui est en train de passer l’arme à gauche ? fit-il, sceptique.

- A lui ou à quelqu’un d’autre, c’est sans importance pour toi. Ton bénéfice sera le même de toute façon.

Il lui saisit brusquement le poignet, l’empêchant d’ouvrir la portière.

- Méfie-toi, Lucky, persifla-t-il. Je déteste qu’on me traite comme un petit garçon. Et je ne suis pas non plus un chauffeur de taxi. Le jour où je me mettrai en rogne, ça fera des dégâts.

- Pas maintenant, mon chou, implora-t-elle, visiblement malheureuse. Tu ne crois pas que j’ai assez d’ennuis comme ça ?... Quand nous serons de retour à Paris, nous réglerons une fois pour toutes ta situation. Werner te dira ce qu’il en pense et ce qu’il a décidé. Laisse-moi partir, on m’attend.

Il la lâcha.

La nuit étant venue, Coplan, désœuvré mais l’esprit occupé, se promena dans les avenues illuminées du centre de la ville. La capitale luxembourgeoise, chantée naguère par les poètes et toujours célèbre pour la beauté de son site majestueux, est devenue une ville très cosmopolite depuis que L’Europe occidentale cherche son unité politique. Au carrefour de la France, de l’Allemagne et du Bénélux, la vieille cité grand-ducale - qui était déjà un point stratégique au temps des Romains - constitue aussi un nœud de communications ferroviaires entre Londres, Amsterdam, Bâle et Milan.

Active, bien équipée, la ville s’est admirablement mise au diapason du rythme que les circonstances internationales lui imposent désormais. Et pour ceux qui sont au courant des choses dont on ne parle pas, le visage secret du Luxembourg est encore bien plus captivant.

Des collines verdoyantes de Muhlenbach aux rives capricieuses de l’Alzette, à Howald, les rues pittoresques et les avenues voient passer d’étranges « touristes » depuis quelques années.

Aussi Francis se demanda-t-il si le pli cacheté que Lucienne Ambert allait introduire en France (d’une manière ultra-discrète) n’aurait pas intéressé plus d’un État-major. 

Méditant sur cette éventualité, Coplan retourna à sa voiture. De son côté, Lucienne Ambert fut ponctuelle. Quand elle s’amena, Francis lui demanda :

- Où dînons-nous ?

- Au Continental.

La DS prit la direction de la Grand-rue. Ayant trouvé une place libre au parking du théâtre, ils s’y rangèrent. Au moment de mettre pied à terre, Lucienne murmura :

- Prends cette enveloppe et mets-la en lieu sûr dans une de tes poches.

- Tu redoutes une surprise au restaurant ? blagua-t-il.

- Il vaut mieux prévenir que guérir.

Coplan glissa le pli dans sa poche-revolver. Ils descendirent de voiture et, bras dessus bras dessous, gagnèrent le restaurant.

Malgré la qualité des plats qui leur furent servis, le repas manqua nettement d’ambiance.

Aussitôt après le café, ils s’en allèrent.

Francis marmonna :

- On ne peut pas dire que ton moral se soit amélioré. Tu es franchement sinistre.

Elle ne releva pas la remarque. Elle suggéra, en s’installant dans la voiture :

- A mon avis, il serait préférable de ne pas repasser par les mêmes postes-frontière.

- J’y ai pensé, figure-toi, grommela-t-il.

De nuit, la route leur parut beaucoup plus longue et beaucoup plus monotone encore. Ils avaient 350 kilomètres à faire. Lucienne ne tarda pas à s’endormir dans son coin.

Vers trois heures du matin, ils entrèrent dans la banlieue de Paris par la Nationale 3. Mais, après Livry-Gargan, Lucienne parut se réveiller subitement.

- Tu voudras bien t’arrêter à la sortie de Bondy? demanda-t-elle.

- Oui, pourquoi ?

- Nous devons rejoindre Werner.

- Dans une maison en construction ou dans un terrain vague ? ironisa Francis, acerbe.

- Non, chez un ami, précisa-t-elle posément.

- Pas possible ! Herr Kaulenbach pousserait-il la confiance jusqu’à me recevoir dans une maison normale, dans une rue normale, d’une façon normale ?

Elle s’abstint de répondre. Au pont de Bondy, Coplan s’enquit :

- Où dois-je stopper ?

- Tourne à gauche dans l’avenue Galliéni et range ta voiture après le croisement. Nous ferons le reste à pied.

Il fit comme elle avait dit, coupa le contact, débarqua.

- Viens, dit-elle en l’entraînant dans l’avenue.

Ils avaient marché une centaine de mètres quand Coplan aperçut une 403 noire qui roulait à vitesse réduite et qui, venant également du pont de Bondy, allait dans la même direction qu’eux. Il comprit. La Peugeot, pilotée par Kaulenbach. freina à leur hauteur.

Il paraissait drôlement pressé de recevoir ses papiers confidentiels, le gars ! (c’est du moins la réflexion que se fit Francis).

Werner Kaulenbach ne quitta pas son volant ; c’est Coplan et Lucienne qui montèrent dans le véhicule.

Après une balade singulièrement compliquée à travers la banlieue, la 403 s’arrêta enfin devant un pavillon d’apparence bourgeoise, à Nogent, dans une minuscule allée qui donnait sur le bord de la Marne, un peu plus loin que l’île de Beauté.

- Terminus, indiqua l’Allemand qui arborait un petit sourire satisfait. Tout le monde descend.

Le trio s’engouffra dans un jardin dont la grille noire était demeurée entrouverte.

Francis, guidé par Lucienne, contourna le pavillon plongé dans l’obscurité. Elle poussa une porte vitrée, pénétra dans la cuisine de l’habitation, poussa une porte, fit de la lumière.

Kaulenbach, qui fermait la marche, dit à Lucienne :

- Allons directement au bureau.

- Bon, acquiesça-t-elle.

Longeant le couloir, elle ouvrit la dernière porte à gauche et fit entrer Coplan dans une-pièce carrée où quelques meubles dépareillés essayaient d’imiter le cabinet de travail d’un avocat de province : classeurs en bois, bureau d’acajou, bibliothèque, casiers en carton vert pour dossiers.

- Alors ? Et ce voyage ? attaqua Kaulenbach en dévisageant Francis. Pas d’embêtements ?

- Tout s’est très bien passé, répondit Coplan en extirpant de sa poche le pli cacheté.

- Merci, fit l’Allemand en prenant l’enveloppe. Vous avez une idée de ce qu’il y a là-dedans ?

- Lucienne me l’a dit : ce sont des papiers confidentiels.

- Oui, confirma Kaulenbach. Des papiers qui valent au bas mot cinq ou dix millions. Je suis sûr que vous aimeriez les voir, hein ?

Coplan perçut l’ironie corrosive de cette invite. Se tenant sur la réserve, il s’abstint de répondre et sortit son paquet de Gitanes.

L’Allemand, sans se départir de son petit sourire supérieur, fit sauter les cachets de cire qui scellaient l’enveloppe, retira du pli une liasse de feuillets de papier-pelure attachés par une agrafe.

- Je ne sais si vous êtes au courant, reprit-il d’un ton faussement détaché, mais un fait nouveau vient de se produire dans le domaine de l’actualité navale et militaire. Bien que ce fait soit d’une importance extrême, les journaux n’en ont pas parlé. Il n’y a pas eu de discours officiels non plus... Pour la première fois depuis la guerre, l’Allemagne occidentale a repris sa propre production de sous-marins. Douze submersibles de 350 tonnes chacun, ainsi que trois petits sous-marins de 100 tonnes ont été mis en chantier à Kiel et à Brème. Naturellement, ces chantiers sont interdits au public et aux reporters.

Il agita la liasse pour déplier les feuillets de papier-pelure :

- Nous avons ici, révéla-t-il, toutes les indications techniques concernant ces nouveaux sous-marins, y compris la description des appareils inédits qui doivent équiper ces submersibles.

Son rire grinçant tinta brièvement.

- Intéressant, commenta-t-il en parcourant les documents. Très intéressant. Les sous-marins, d’un format très réduit, compensent leur taille modeste par une rapidité, une maniabilité redoutables.

Il replia les documents, les remit dans l’enveloppe et glissa l’enveloppe dans sa poche. Puis, s’adressant toujours à Francis :

- La nature un peu particulière de ce courrier vous étonne, j’imagine ?

Il fixait Coplan d’un œil lourd. Francis, tout en soufflant un nuage de fumée, baissa les yeux vers sa cigarette et répondit avec une pointe de désinvolture :

- Vous savez, Herr Kaulenbach, en principe, je ne m’étonne pas vite.

- Tant mieux, mon cher, enchaîna l’Allemand, âpre. Je me demandais précisément si vous n’étiez pas trop émotif pour supporter... certaines choses. J’ai une nouvelle pour vous. Une bonne nouvelle, dans un sens. Étant donné le service que vous venez de me rendre en convoyant Lucky à Luxembourg, j’ai voulu vous faire plaisir, moi aussi.

Il hocha la tête, alla ouvrir la porte de communication qui donnait accès à la pièce voisine.

Un homme de stature moyenne, aux épaules tombantes, au visage maigre, s’avança dans la lumière. Il était vêtu d’un pardessus gris, et il braquait un Mauser sur la poitrine de Coplan.

- Comment allez-vous, mon cher copain ? articula le type d’une voix venimeuse.

Une sueur froide inonda l’échine de Francis. L’homme qui venait d’apparaître n’était autre que Peter Wasch, alias Hermann Brouwer, le mort de Bamako.

 

 

CHAPITRE XII 

 

 

Coplan savait qu’il était brûlé, coincé sans issue. Maintenant, il comprenait mieux les airs équivoques de Kaulenbach et de la blonde. Depuis le début, ils étaient fixés. Le montage photographique, si bien réalisé par Lorrac, avait dû les divertir.

- Bien joué, laissa tomber Coplan d’un ton parfaitement neutre. Vous avez gagné, à vous la main.

Il se tourna vers Lucienne, la gratifia d’un sourire. Elle était pâle, mais une petite flamme brillait dans ses yeux verts.

Kaulenbach, plus impassible que jamais, prononça lentement en dévisageant Francis :

- Il fallait beaucoup d’audace pour faire ce que vous avez fait, Caron. Vous avez d’ailleurs été habile. Votre idée de vous présenter en qualité d’inspecteur de la Brigade des Finances, c’était la trouvaille juste, elle cadrait avec mon propre dispositif de protection. Malheureusement, vous avez commis deux fautes... Je suppose que les petits problèmes professionnels vous intéressent encore ?

- Plus que jamais, mon cher Kaulenbach, affirma Coplan.

- Primo, expliqua l’Allemand, vous auriez dû savoir que depuis la fameuse affaire réussie par l’I.S. pendant la dernière guerre, il ne faut plus jamais se fier aux morts. En ce qui me concerne, pour vous citer un exemple concret, je n’accepte que la mort des gens que j’ai tués moi-même ou que j’ai vu mourir sous mes yeux... A Bamako, nous avons adopté un stratagème classique pour dédouaner notre ami Peter et le soustraire à la surveillance de la police. Il est effectivement tombé malade, remarquez ! Mais ce n’est pas lui qui est mort, et ce n’est pas son cadavre qui a été enterré. A cette époque, le docteur qui s’occupait du service toxicologie de l’hôpital était un de nos amis, un Allemand, le docteur Binder. C’est grâce à lui que nous avons pu réussir notre petit tour de passe-passe. Vous avez travaillé sur un dossier pour fabriquer votre histoire, n’est-ce pas ?

- Et ma seconde erreur ? questionna Coplan.

- Vous n’auriez pas dû supprimer les filatures et les contrôles quand vous êtes entré dans le circuit. Nous savions que Lucky faisait l’objet d’une grille assez serrée. Pour un spécialiste du Renseignement, vous auriez dû vous douter que l’arrêt des surveillances allait nous alerter, même si nous n’avions pas eu l’autre preuve de votre machination.

- Oui ! admit Coplan, mais vous connaissez le proverbe : « Qui ne risque rien n’a rien ». J’ai risqué, voilà tout... Cependant, une chose m’étonne, mon cher Kaulenbach. Puisque vous avez su d’emblée que je mentais, pourquoi ne m’avez-vous pas éliminé sur-le-champ ?

- Je crois que vous pourriez donner vous-même la réponse à cette question, émit Kaulenbach. Et je suis persuadé que vous avez misé là-dessus aussi : vous m’intéressez, vous m’intéressez prodigieusement. Et pour deux raisons. La première, c’est que je désire savoir dans quelle mesure les services français sont informés sur mes activités, sur mon réseau.

- Rien de changé dans ce domaine, fit remarquer Francis.

- On s’en occupera, soyez sans crainte, ironisa Kaulenbach. Mais laissez-moi d’abord vous dire la deuxième raison, car tout se tient dans ces affaires-là... Et, en définitive, votre sort dépend de vous.

- Comment cela ?

- J’ai de l’estime pour vous, Caron. Vous êtes perdant, mais ça ne m’empêche pas de mesurer à leur juste valeur vos qualités.

Il fit une courte pause pour donner à ses paroles tout leur poids.

- J’aimerais avoir un homme comme vous dans mon organisation, dit-il froidement.

- Dans ce cas, riposta Coplan, vous êtes servi à la minute, puisque j’y suis déjà.

- La question serait à revoir, naturellement. Et nos rapports seraient établis sur d’autres bases. Vous y trouveriez de gros avantages, ne l’oubliez pas.

- Sans blague ? s’exclama Francis. Vous oseriez m’employer après ce qui vient de se passer ?

Kaulenbach ne put réprimer une moue dédaigneuse.

- Mon cher Caron, dit-il, sentencieux, pendant l’occupation, j’ai utilisé de nombreux agents doubles et je vous prie de croire qu’ils ont fait de l’excellente besogne pour nous. Il y a une technique pour tenir en main les collaborateurs de cette espèce. Je dirais même que c’est un art.

- Ça demande réflexion, murmura Francis, rêveur. Si j’acceptais, ce serait en partie pour Lucky.

Il se tourna derechef vers la blonde. Puis, allant tranquillement vers elle, il lui prit les poignets.

- Tu es une petite vache, lui dit-il en souriant, mais nous avons passé de bons moments ensemble, avoue !

Un peu prise de court, elle esquissa un sourire. A cet instant précis, Coplan exécuta une volte prodigieusement rapide et, dans une détente de tous ses muscles bandés, il se catapulta comme un boulet de canon vers Peter Wasch.

Ce dernier encaissa en pleine poitrine la masse compacte de Coplan qui, la tête rentrée dans les épaules, les coudes collés au corps, avait parfaitement ajusté son élan de manière à pouvoir agripper le Mauser.

Les deux hommes, emportés l’un et l’autre par la force de propulsion de Francis, allèrent dinguer brutalement au sol. Mais Coplan, malgré cette chute, ne lâcha pas prise. Peter Wasch, dont le crâne avait heurté le plancher avec violence, se mit à jurer sourdement. Il était un peu sonné à cause du choc, mais pas au point de perdre le contrôle de ses nerfs.

En dépit de sa maigreur, c’était un bagarreur coriace, et Coplan s’en rendit compte quand il essaya pour la troisième fois d’arracher des mains de son adversaire le pistolet que celui-ci étreignait avec l’énergie du désespoir.

Francis, comprenant que sa tentative avait échoué et que Kaulenbach allait intervenir, changea brusquement de tactique. D’un coup d’épaule, il percuta le menton de Wasch, sèchement. Les dents du type claquèrent. Il ferma les yeux, le cerveau en proie au vertige. Coplan n’en demandait pas plus. D’une torsion rapide, il se fit basculer, le dos contre le plancher, attrapa juste à temps le bras de Kaulenbach qui s’abaissait pour lui assener un coup de crosse, dévia la trajectoire du marron que l’Allemand lui destinait et tira vigoureusement sur ce bras en le tordant sauvagement.

Par réflexe, pour échapper à la foulure des ligaments de son épaule, Kaulenbach dut se laisser tomber à son tour.

La mêlée des trois hommes devint alors confuse et féroce. Coplan, le visage en sueur, distribuait à toute allure des coups de pied, des coups de poing, des ruades. Haletant, les dents serrées, les nerfs survoltés, il frappait avec une puissance et une vitesse redoutables. Mais il n’était plus en mesure d’ajuster ses coups comme il l’aurait voulu, la lutte étant devenue trop rapide. Ses antagonistes ne chômaient pas, eux non plus, on s’en doute.

C’est Peter Wasch qui, le premier, put profiter d’une brève trouée dans la gesticulation de Francis. Celui-ci encaissa au creux de l’estomac un coup de rotule qui le fit hoqueter de douleur. Dans la même fraction de seconde, Kaulenbach parvint à ajuster un coup de crosse sur l’arcade sourcilière gauche de Coplan. Par bonheur, le coup avait été amorti in extremis et le métal guilloché de la crosse ne toucha pas le but de plein fouet. La peau éraflée, Francis sentit le sang couler sur sa joue.

Une rage sans nom s’empara de lui. De toute façon, il jouait sa vie, il le savait. Il ne tint plus compte des armes que tenaient ses adversaires. Se redressant sur les genoux, il aspira une goulée d’air et se rua d’un bloc sur Kaulenbach pour lui appliquer une clé de cou meurtrière.

Peter Wasch éructa une imprécation de triomphe. Il guettait ce moment. La main gauche crispée autour de la cheville droite de Coplan, il opéra une volte foudroyante et son bras droit décrivit en l’air une trajectoire qui se termina pile sur l’occiput de Francis.

Toute la voie lactée dégringola comme un Niagara éblouissant dans le ciboulot de Coplan. Vaincu par cette avalanche d’étoiles et de souffrance, il perdit conscience. La face sur la poitrine de Kaulenbach, il ne bougea plus.

Quand il revint progressivement à la réalité, Coplan réalisa que sa situation n’avait pas bonifié, au contraire. Il se trouvait toujours dans la petite pièce-bureau, mais on l’avait assis dans un coin, à même le plancher, le buste calé en équilibre dans l’angle des deux murs.

Les poignets liés dans le dos, les chevilles entravées par un lacet de cuir, il était dans une posture plutôt inconfortable. Accroupie près de lui, une bassine d’eau fraîche et un paquet de coton à portée de la main, Lucienne Ambert lui nettoyait le visage.

- Il est réveillé, annonça-t-elle en voyant bouger les paupières de Francis.

La voix de Kaulenbach grogna :

- Pour qu’un individu de ce calibre-là ne se réveille plus, il faut passer dessus avec un panzer, tu peux me croire !

Coplan ouvrit les yeux, regarda en silence la femme qui lui tapotait doucement l’arcade sourcilière.

Elle demanda :

- Ça va mieux ?

- Tu es une mère pour moi, dit-il en soupirant. Je vais te regretter.

Il leva son regard, esquissa un pâle sourire en dévisageant tour à tour Kaulenbach et Wasch. Kaulenbach arrangeait ses cheveux longs et soyeux, tandis que l’autre se massait le maxillaire d’un air très sombre.

- Désolé, murmura Coplan, mais je n’avais rien à perdre, alors...

Kaulenbach articula d’un ton revêche :

- Vous n’êtes pas un peu cinglé, non ? Vous vous prenez pour Cyrano peut-être ?

Nous aurions pu vider nos chargeurs dans votre carcasse.

- Justement. J’ai une sainte horreur des choses qui traînent en longueur. Je pensais que vous alliez saisir l’occasion d’en finir une bonne fois. Mourir n’est rien, encore faut-il que ce soit fait proprement. Et d’une manière expéditive, si c’est possible.

- Nous n’en sommes pas encore là ! ricana Kaulenbach. Nous avons encore des tas de choses à nous dire.

Il s’interrompit pour lancer à Lucienne avec une pointe d’irritation :

- Allez, ça suffit comme ça. Il n’est pas en sucre, tu le vois bien.

Docile, la femme ramassa son matériel d’infirmière et sortit. Elle revint peu après, les traits toujours tendus.

Kaulenbach déclara alors, en insistant sur les mots :

- Caron, votre impulsivité me déçoit, je vous le dis en toute franchise. J’espère que vous allez vous montrer plus raisonnable à présent. J’ai des questions à vous poser. Si vous refusez d’y répondre de votre plein gré, j’utiliserai des moyens plus appropriés que la persuasion.

- Je vous écoute.

- Pour quel motif exact, précis, êtes-vous sur cette histoire ?

- Sur quelle histoire ?

L’Allemand ne put réprimer un furtif mouvement agacé.

- Vous abusez de ma patience, Caron, maugréa-t-il. Notre amie Lucky désire vous éviter des tortures et autres désagréments. Moi, je veux bien. Mais si vous continuez à vous payer ma tête, ça n’ira plus... L’arrestation subite de Lucky, l’enquête de la Brigade des Finances, c’est du baratin. Vous ne cherchiez qu’à vous infiltrer dans notre organisation. Pourquoi ?

- Il me semble que vous devez le savoir beaucoup mieux que moi, non ?

- Le point de départ de votre mission ?

- L’assassinat du diplomate anglais William Davis, à Cannes.

Kaulenbach et Wasch échangèrent un bref regard. Puis Kaulenbach opina en disant :

- C’est logique et plausible. L’accident du yacht n’a pas fonctionné comme prévu, hélas.

- Tout le monde commet des erreurs, souligna Francis. Et ce coup-là était une double faute. Je suppose que vous vouliez empêcher Davis de torpiller le Marché Commun ? Comme si un diplomate pouvait empêcher la marche du temps !...

- Nous ne sommes pas naïfs à ce point-là, répliqua l’Allemand. William Davis a été condamné à mort pour une autre raison. D’ailleurs, je peux vous la dire maintenant, cette raison : c’est ce diplomate qui a lancé dans les sphères politiques le slogan de « l’axe Paris-Berlin ». Il savait qu’en agitant cet épouvantail dans certains milieux, il allait gâcher l’entente et la collaboration de nos deux pays. Nous avons donc décidé de trancher net, à la racine, ce mensonge odieux, dangereux et néfaste pour l’avenir de l’Europe.

- Quelle sollicitude pour l’Europe ! railla Francis. Et en quoi cela vous regarde-t-il?

- Nous sommes au service d’une Cause, prononça l’Allemand d’un ton pénétré.

Il fixa Coplan dans le blanc des yeux, et articula avec une pointe de solennité :

- Caron, je vous demande de réfléchir à la proposition que je viens de vous faire. La valeur d’un homme se mesure à l’idéal auquel il donne sa vie. Vous êtes un agent des services secrets français et vous avez fait le sacrifice de vous-même pour servir votre pays. Vous pouvez accepter mon offre sans trahir votre patrie, sans renier votre idéal.

- Pour moi, Kaulenbach, vous n’êtes qu’un tueur, objecta carrément Coplan. Je ne vois pas quelle Cause vous pouvez servir en assassinant systématiquement des gens comme vous le faites. L’Anglais Davis, le Russe Boltine, le Français Mogallen... Étrange manière de préparer l’avenir de l’Europe.

Kaulenbach eut un petit rictus.

- Allons, allons, grinça-t-il, cessez de mentir pour m’arracher des renseignements par la bande, comme on dit. Vous savez parfaitement qu’en éliminant certains individus on peut changer le cours des choses. Les exemples abondent.

- Et qui désigne ces individus néfastes ? demanda posément Coplan.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Au lieu de répondre à cette question, Kaulenbach se contenta de murmurer en souriant :

- Ce qui me plaît en vous, c’est votre obstination. Contre vents et marées, vous poursuivez votre but. Depuis le début, vous n’avez cherché que cela : connaître les chefs suprêmes de notre organisation et connaître les mobiles qui les inspirent.

Il jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet, puis reprit :

- Votre sort se décide en ce moment, mais pas ici. Ne gâchez pas le délai que le destin vous accorde peut-être. Méditez mes paroles, pesez votre décision.

Après cette phrase plutôt sibylline, il esquissa un bref mouvement de la tête pour signifier à Wasch et à Lucienne de le suivre dans la pièce voisine.

Laissé seul dans sa position peu confortable et peu rassurante, Francis essaya d’imaginer ce qui allait se passer. Il avait encore quelques atouts dans son jeu, mais le tout était de savoir ce que ces atouts pouvaient encore valoir.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent. Quand Kaulenbach réapparut, seul, son visage s’était assombri et une sorte d’amertume profonde altérait ses traits.

- Voyez-vous, Caron, commença-t-il en posant sur Francis un regard lourd, les plans les mieux conçus sont toujours à la merci d’un impondérable. Dans nos combats, dans nos rivalités humaines, le destin a son mot à dire... Si la décision ne dépendait que de moi, je vous obligerais à choisir tout de suite la route que vous voulez prendre : devenir agent double à mon profit, sous mon contrôle, et répondre sans réticences à toutes les questions que j’ai encore à vous poser. Ou bien, le sérum de vérité avec une balle dans la tempe en fin de séance...

Il marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre sur le même ton :

- Mais il se trouve que l’homme qui dirige notre organisation va mourir. Ce n’est plus qu’une question d’heures... Je crois que Lucky vous en a parlé, du reste. Ce vieillard, qui n’est ni un criminel ni un mercenaire, veut vous voir, vous parler.

Sa voix se fit plus sarcastique :

- L’intrusion de la mort dans notre réseau, c’est l’impondérable dont je vous parlais. J’ai perdu beaucoup de collaborateurs depuis un ou deux ans, mais il n’en résultait que des difficultés passagères. En revanche, la disparition de notre chef remet toute notre activité en question. Bref, cet homme exige que vous soyez conduit jusqu’à lui. A moment où la terre va se refermer à tout jamais sur sa tombe, il veut se justifier. Peut-être veut-il ainsi se préparer au jugement suprême ? En tout état de cause, je n’ai pas le droit de m’opposer à l’ultime volonté d’un mourant.

- Et après ? demanda Coplan.

- Inutile d’anticiper, maugréa l’Allemand. Bien entendu, vous avez tout intérêt à mesurer vos actes et vos paroles au cours de cette visite.

Kaulenbach avait prononcé cette phrase d’un ton funèbre. Il quitta derechef la pièce.

Ce nouvel entracte fut un peu plus long-que le précédent.

Enfin, Kaulenbach, Wasch et Lucienne réapparurent. Sans un mot, Lucienne s’avança vers Francis, s’agenouilla devant lui et lui noua un bandeau noir autour de la tête, sur les yeux.

Ensuite, Kaulenbach et Peter Wasch empoignèrent le prisonnier, le soulevèrent. Kaulenbach avait saisi Francis aux aisselles, l’autre aux chevilles.

Trimbalé comme un sac de pommes de terre, Coplan refit ainsi le tour de la maison pour être conduit à la voiture. L’air froid de la nuit le surprit. Une légère sueur fébrile humectait son dos. Il était tellement intrigué par cette promenade inattendue qu’il oubliait presque la précarité de sa situation.

Il fut casé sans douceur dans la 403, couché sur le dos entre les sièges de devant et la banquette arrière.

Mais il réalisa alors que ce n’était pas dans la Peugeot qu’on venait de l’embarquer de la sorte. Cette voiture-ci était plus spacieuse, et les sièges sentaient le cuir bien entretenu.

Soudain, dans le silence nocturne, Coplan perçut la voix gutturale d’Herbert Lebel qui chuchotait :

- Günther vous attend. Il vous ouvrira lui-même si la voie est libre. Ne bougez pas avant qu’il vous fasse signe.

- Bien, souffla Kaulenbach. Tu peux filer maintenant.

Après quelques derniers va-et-vient dans la jardinet, Lucienne murmura tout bas :

- Tout est fermé, on peut y aller.

- Chut ! fit Kaulenbach.

Il y eut un long moment de calme absolu et d’immobilité autour de la voiture. Finalement, Kaulenbach chuchota :

- Un chat ou un chien en balade. J’avais perçu un bruit près de la grille de l’autre maison là-bas... Ne claquez pas les portières.

Le moteur se mit à ronronner doucement. Lucienne était montée à l’arrière, dans le coin gauche. Ses jambes surplombaient les épaules de Coplan.

Pendant les premières minutes du trajet, Francis put suivre mentalement l’itinéraire emprunté par la voiture qui grimpait vers les hauteurs de Nogent. Ils traversèrent ensuite le bois de Vincennes. Le chuintement des pneus avait une résonance caractéristique ; et l’air humide, sous les arbres, faisait un bruit haché au passage de la voiture. Au demeurant, ce devait être un véhicule beaucoup plus puissant que la 403, car on sentait par moments qu’il avait des reprises de bolide.

Après la sortie du bois, Francis dut renoncer : le repérage à l’oreille n’était plus possible.

Ils roulaient depuis une dizaine de minutes environ quand Kaulenbach annonça soudain d’une voix neutre :

- Je me trompe peut-être, mais j’ai l’impression qu’on nous file le train.

Coplan entendit bouger le siège de Peter Wasch, assis à l’avant, à côté du pilote, et il devina également que Lucienne, dont les chevilles touchaient son épaule gauche, se retournait.

- Un camion, dit-elle. Un transporteur des Halles sans doute. Ralentis, Werner, nous serons fixés tout de suite.

- Je ferais peut-être mieux de le semer ? suggéra le conducteur.

- Pas d’imprudences, Werner, indiqua-t-elle simplement.

La vitesse de la voiture diminua graduellement. Coplan enregistra bientôt le grondement du poids lourd qui les doublait à toute allure.

- Tu vois, reprit Lucienne, c’est bien ce que je pensais... Un transporteur de Melun.

Elle enfonça la pointe de son soulier dans les côtes de Coplan et murmura, ironique :

- Tu croyais déjà que le ciel venait à ton secours, mon pauvre chéri ?

- Je t’assure que tu te goures ! ricana Francis. Je ne donnerais pas ma place pour un empire. Je voudrais même qu’on soit déjà arrivés. Depuis le temps que j’aspire à le rencontrer, votre caïd ! Au fait, comment s’appelle-t-il ? Tu n’as plus de raison de me le cacher à présent, puisqu’il va claquer d’un instant à l’autre.

Un coup de pied plus violent percuta le flanc de Francis.

- Un peu de respect, flic ! gronda-t-elle, furibonde. L’homme dont tu parles vaut mieux que toi. Et n’oublie pas qu’il y en a peut-être d’autres que lui qui vont mourir avant l’aube.

- Justement, enchaîna Francis, au point où nous en sommes... Allons, mon chou, un bon mouvement. Comment se nomme ce monsieur tellement respectable ?

La voix de Peter Wasch s’éleva, dominant le bruit du moteur :

- Lucky, fourre-lui ce chiffon dans la gueule ! Il me tape sur le système, ton mec.

Sans brutalité, mais d’une manière très ferme, la femme se baissa, pinça les narines de Coplan pour l’obliger à ouvrir la bouche, lui enfonça le chiffon dans le gosier.

- C’est qu’il est tenace, dit-elle.

- Il ne réalise pas, émit Wasch, sarcastique.

Kaulenbach articula :

- Avec ces Français, on n’a jamais le dernier mot. Et pour ce qui est d’avoir du cran, du panache, du culot, ils sont imbattables. Je me souviens d’un jeune gars comme ça, en 1943, dans le secteur de Nantes, en Bretagne. Nous venions de...

Deux jurons sauvages, et un petit cri poussé par Lucienne, coupèrent net le récit complaisant de Kaulenbach. Les freins de la voiture miaulèrent, puis la voix enrouée de Peter Wasch clama :

- A droite, à droite ! Tu passes ! Fonce !

Coplan, sans savoir ce qui se produisait, se recroquevilla tant qu’il put. Les jambes et les pieds de Lucienne s’agitaient fébrilement, dangereusement. Le moteur de la bagnole ronfla comme un moteur d’avion. Deux coups de feu claquèrent, suivis d’une rafale de mitraillette venant de la gauche.

La voiture, qui avait freiné à mort, redémarra brutalement. Il y eut un petit choc métallique, une secousse, une série de cahots violents.

Coplan avait appuyé son épaule contre le bâti du siège avant, pour se caler au maximum et éviter de se briser les dents en cas de collision. La voiture de Kaulenbach avait dû grimper sur un trottoir, semblait-il.

- Werner, achtung ! cria de nouveau Peter Wasch d’une voix angoissée.

De la droite, cette fois, deux mitraillettes se mirent à cracher leurs tac-tac-tac frénétiques. Toutes les vitres de la bagnole éclatèrent, les balles claquèrent sauvagement dans la carrosserie. Un freinage désespéré provoqua deux embardées rapides du véhicule ; un choc sourd suivit, et la voiture stoppa.

- Sortez de là ! ordonna une voix catégorique. Les mains en l’air !...

- Inutile de tirer, je me rends, répondit Kaulenbach dont la portière grinça légèrement.

Christian Daumas, un malabar de la D.S.T. du Centre-Paris, tenait Werner Kaulenbach en joue.

- Si vous faites le con, dit-il à l’Allemand, je vous bousille aussi sec, c’est vu ? Dites à votre copain de se grouiller.

- Il est mort, murmura Kaulenbach, très calme. Et je crois que ma passagère est grièvement touchée. Je vais la dégager.

Peter Wasch ne bougeait plus. Quant à Lucienne Ambert, écroulée sur la banquette arrière, elle gémissait faiblement. Son sang coulait avec abondance, dégoulinant sur Coplan qui ne pouvait ni remuer, ni appeler.

- Ne vous occupez pas d’elle, riposta l’inspecteur de la D.S.T. Nous sommes là pour ça.

Il donna des ordres aux autres inspecteurs qui s’étaient groupés autour de la voiture.

Lucienne Ambert fut extirpée du véhicule et allongée sur le bord du trottoir. Comme elle ne respirait plus que par petits spasmes, un des policiers voulut la mettre dans une position plus appropriée. Mais la femme hoqueta deux ou trois fois, se convulsa, puis s’immobilisa, les mains crispées.

- Clamecée, dit l’inspecteur en se redressant.

- Celui-ci aussi, annonça un autre homme de la D.S.T. qui venait d’examiner Peter Wasch, effondré à l’avant, la tête contre le tableau de bord.

Il ajouta :

- Deux pruneaux dans la tempe. Il n’a pas dû se rendre compte de ce qui lui arrivait.

A cet instant, un des deux policiers qui visitaient le véhicule s’écria d’une voix retentissante :

- Mais, sacré bon sang, ce n’est pas un cadavre ! Il est vivant, le camarade !

- Hein ? s’exclama Daumas, ébahi.

Coplan fut instantanément empoigné par deux bras solides, sorti de la voiture, délivré de son bandeau et de son bâillon, débarrassé des liens qui ligotaient ses chevilles et ses poignets.

Les agents civils de la brigade de Daumas entourèrent le rescapé, le congratulèrent en lui donnant des bourrades fraternelles.

Kaulenbach tenta brusquement sa chance. Profitant de la diversion créée par la résurrection de Francis, il s’élança pour traverser le carrefour. Mal lui en prit. Il n’avait pas vu les deux colosses en gabardine sombre qui, immobiles dans le renfoncement d’une porte cochère, à dix ou douze mètres de la voiture interceptée, surveillaient la scène.

Quatre coups de feu tonnèrent. Kaulenbach alla s’étaler à plat ventre au beau milieu de la rue.

Coplan, Daumas et les inspecteurs se ruèrent instinctivement vers le fuyard. Mais l’Allemand, touché à la tête, à la poitrine et au ventre, avait cessé de vivre.

- Zut ! ragea Francis, dépité.

Les deux costauds en gabardine s’étaient également approchés.

- Il se débinait, le salaud ! grommela un des deux policiers. Une chance qu’on était là.

- Un peu de plomb dans les pattes aurait suffi, dit Coplan, amer. Je fondais de grands espoirs sur ce prisonnier. Trois macchabées, ça ne fait pas mon affaire, vous savez !...

Il promena un rapide regard à la ronde. La voiture de Kaulenbach, une grosse Mercedes 300 SL, à carrosserie noire, avait été coincée par quatre véhicules de la brigade d’interception de la D.S.T. : une fourgonnette, un camion bâché, une 403 et une DS. Les policiers avaient refermé leur tenaille juste au carrefour de la porte d’Asnières, à l’angle du boulevard Victor-Hugo et de la rue de Tocqueville. L’endroit, spacieux et peu construit, avait été bien choisi en prévision d’une fusillade éventuelle.

- Déblayons le terrain, commanda Coplan. Qu’on rassemble les cadavres dans le camion. Je vais les accompagner.

- Inutile, intervint Daumas. Nous sommes en liaison radio avec le patron. Une ambulance arrive.

Un cinquième véhicule, puis un sixième et un septième stoppèrent au carrefour. Toute l’Armada motorisée se regroupait après la chasse.

Un jeune inspecteur, arrivant au galop, annonça :

- On demande des nouvelles de Coplan.

- Oui, c’est moi, dit Francis.

- Dans ce cas, allez dare-dare au micro. Dans la fourgonnette bleue, là-bas. C’est marrant ! On m’a demandé si vous étiez mort depuis longtemps ou s’il y avait encore un espoir !

- C’est ma faute, s’excusa Daumas en regardant Coplan. Je vous expliquerai. Venez, le patron n’aime pas qu’on le fasse poireauter.

Coplan et Daumas se dirigèrent vers la fourgonnette bleue, grimpèrent à l’arrière où l’opérateur, le casque aux oreilles, parlait à un micro qu’il tenait dans sa main gauche.

- Les voilà, dit l’opérateur dans le micro.

La voix de l’inspecteur principal Rochart, chef du parc des voitures-radio de la Préfecture de Police, vibra dans le diffuseur :

- Coplan ?

- Présent, dit Francis.

- Bon Dieu ! Vous pouvez dire que vous nous avez fait suer, mon vieux ! Votre copain Legay vous parle, il est à côté de moi.

La voix rude et sèche de Legay claqua dans le haut-parleur :

- Francis ?

- Salut, Jean !

- Salopard, pourquoi t’es-tu fourré dans un guêpier pareil ? exhala Legay, frémissant. Je ne te pardonnerai jamais ce coup-là ! Nous ne savions plus sur quel pied danser, en fin de compte.

- T’excite pas, mon petit père.

- Mais pourquoi n’as-tu pas lancé le S.O.S., comme convenu ?

- Je n’étais pas encore au bout de mon rouleau, tout simplement. C’est assez éprouvant pour les nerfs, je le reconnais, mais ça n’est pas ma faute. Je te raconterai ça.

- Le Vieux t’attend. Il est littéralement pendu à mon téléphone.

- D’accord, mais pas avant une heure. J’ai des cadavres à surveiller.

Un des agents de Daumas vint signaler que l’ambulance était là.

- Bon, j’y vais ! dit Francis.

Avant de monter dans l’ambulance qui allait transporter les cadavres à la morgue, Coplan appela Daumas.

- Je compte sur vous pour organiser de toute urgence l’occupation du pavillon de Nogent, notifia-t-il au policier. Il est possible que le nommé Lebel vienne aux nouvelles de ce côté-là. N’essayez pas d’épingler ce type, il est fichu de se bousiller sous vos yeux. Mais tentez une filature pour voir où il va se planquer. Bien entendu, aucune information à personne en attendant les instructions ultérieures.

 

 

 

Le Vieux était assez surexcité, lui aussi, à la suite des événements de la nuit.

- Quand on m’a annoncé que vous étiez mort, raconta-t-il à Coplan, j’ai lancé l’ordre de foncer. Ai-je eu tort ?

- Oui et non. Je mentirais en disant que ma position était brillante, mais j’étais sur le point de recueillir des informations capitales. Que s’est-il passé exactement ?

- J’ai suivi point par point vos suggestions, dit le Vieux. Puisque nous avions enfin un repère précis, votre voiture, j’ai basé toute mon opération là-dessus. Rochart et Danglade ont mobilisé leurs effectifs.

- Alors ? questionna Francis, les yeux brillants. Qui est le correspondant que Lucienne Ambert a contacté à Luxembourg ?

- Fondane a échoué à Luxembourg, avoua le Vieux, maussade. La femme Ambert a effectué une manœuvre de dépistage en se rendant dans une quincaillerie de la ville... Fondane a eu peur de se faire repérer, il n’a pas insisté. Il a rallié votre voiture. C’est à partir de là que nous avons repris la poursuite.

- Dommage que Fondane ait raté son coup, émit Coplan. En ce qui concerne la chasse, c’était du bon boulot. Je n’ai rigoureusement rien remarqué.

- Quand Rochart et Danglade mettent le paquet, une voiture ne peut pas leur échapper : les liaisons radio, par alternance continue, ça ne pardonne pas. Le seul moment pénible, ç’a été quand un des assistants de Kaulenbach s’est amené avec une Mercedes. Deux voitures à pister simultanément, c’est impossible. Il a fallu choisir.

- Oui, je comprends. Rochart a évidemment opté pour la Mercedes qui transportait mon cadavre.

- Évidemment, appuya le Vieux. Mais pourquoi vous ont-ils ficelé de la sorte ?

Coplan relata par le menu les incidents qui avaient suivi son retour de Luxembourg.

- J’ai tout de même un cadeau pour vous, conclut-il.

Il déposa sur la table de son supérieur un tas d’objets hétéroclites : des clés, des portefeuilles, un poudrier, un canif, des billets de banque, un agenda, deux stylos, etc.

- Ce sont les objets qui se trouvaient dans les poches de Kaulenbach, de Peter Wasch et de Lucienne Ambert. Mais le cadeau, c’est ceci...

Il exhiba une liasse de feuillets pelure, la tendit au Vieux. Celui-ci examina aussitôt les papiers.

- Intéressant, marmonna-t-il, fasciné. Les schémas, avec bordereaux et performances, des nouveaux sous-marins de la République Fédérale Allemande ! D’où sortent ces documents ?

- Lucienne les a rapportés de Luxembourg-.

- Renversant, émit le Vieux en se levant tout à coup pour aller chercher un dossier dans son coffre.

Debout près du coffre, il compulsa rapidement une série de rapports. Puis, revenant à sa place avec le dossier, il murmura comme pour lui-même :

- Il y a exactement dix-neuf jours, notre ami François, de Bruxelles, nous signalait qu’une offre circulait à Anvers pour les plans secrets des nouveaux sous-marins ouest-allemands. Kaulenbach était-il vendeur, acheteur ou intermédiaire ?

- That is the question, marmonna Francis. Nous en saurons peut-être davantage en fouillant la villa de Nogent.

- Legay est déjà en route. Je n’ai pas voulu qu’il vous attende ici. Comme l’affaire est entrée dans sa phase décisive, il faut faire vite. La résurrection de ce Peter Wasch nous fournira peut-être une piste également... A ce propos, dites donc, je n’aurais pas aimé me trouver à votre place quand ce type a surgi devant vos yeux.

- C’était un sale moment, admit Coplan. Mais, en réalité, ça ne modifiait pas les données du problème. Kaulenbach, je l’ai très bien senti, attachait une importance énorme aux révélations que je pouvais lui faire. Et je crois que le nœud de la question, pour lui, était de savoir s’il pouvait maintenir son réseau en activité ou bien s’il devait renoncer, plier bagage, disparaître dans la nature.

- Pour aller offrir ses services quelque part en Afrique ou en Amérique du Sud, fort probablement.

- Je dois reconnaître aussi que la mort imminente de leur chef politique les plaçait devant un drôle de dilemme.

Le Vieux médita un instant, puis murmura :

- Qui sait ? Ce mystérieux vieillard allait peut-être proposer un échange ? La liberté de ses agents contre la vôtre.

- J’y ai songé.

Il y eut de nouveau un silence.

- En tout état de cause, reprit soudain le Vieux en tapotant du bout des doigts les documents que Francis lui avait remis, la mission Homère est déjà payante. Nous étions à peu près d’accord pour verser dix millions d’anciens francs pour obtenir ces plans, figurez-vous.

- Ce que je regrette, déplora Coplan, c’est que Lebel nous ait échappé. C’est lui qui constitue désormais notre dernière chance de découvrir le chef de l’organisation Kaulenbach.

- Il faut que nous retrouvions cet individu, décréta le Vieux. Je vais faire passer dans les journaux un fait divers disant que la Mercedes est entrée en collision avec un camion et que les occupants de la voiture, une femme et deux hommes, sont dans un état grave à l’hôpital Lariboisière. Lebel va peut-être marcher.

Malheureusement, la journée suivante n’apporta rien qui pût confirmer l’optimisme du Vieux. Au contraire, les déceptions se succédèrent à une cadence affligeante.

La villa de Nogent ne suscita aucune piste intéressante. Ce pavillon meublé avait été loué, dix jours auparavant, par un jeune ingénieur de Strasbourg nommé Henri Kissing. Le signalement de ce personnage (dont l’identité se révéla fausse), ne permit aucune identification.

La Mercedes, immatriculée dans le Bas-Rhin, ne correspondait absolument pas aux numéros qu’elle portait. Quant au chemin emprunté par Peter Wasch pour revenir en France, il ne put pas être reconstitué. Les papiers qui se trouvaient dans son portefeuille étaient des faux également.

Bref, la disparition d’Herbert Lebel avait bel et bien supprimé l’unique chance qui subsistait de retrouver la filière du réseau Kaulenbach.

- C’est trop bête ! fulminait Coplan. Il faut qu’on retrouve cet homme.

Le Vieux suçait sa pipe en méditant. Francis lui demanda soudain :

- N’y a-t-il vraiment aucun moyen qui nous permette de repérer ce vieillard qui est actuellement en train de claquer d’urémie ?

- Faire la tournée des médecins parisiens, suggéra le Vieux, sans conviction.

Il ajouta :

- Encore faut-il que ce toubib n’ait pas dû s’engager à respecter une consigne de silence. Or le patron de Kaulenbach a dû prendre une précaution de ce genre pour éviter toute indiscrétion. C’est ce que nous ferions, vous et moi, dans un cas semblable, n’est-ce pas ?

- Oui, naturellement.

Il y eut un silence, qui fut interrompu par un appel de l’interphone. Legay et Fondane s’amenaient aux ordres.

Ils furent introduits dans le bureau. Us avaient tous les deux l’air consterné. Fondane, surtout, qui n’avait pas encore digéré son échec de la veille.

- Te fais donc pas de bile, lui dit Coplan, amical. Il valait cent fois mieux perdre la piste que de révéler ta présence. D’ailleurs, tu as respecté la consigne et c’est très bien ainsi. Car si cette souris t’avait repéré dans son sillage, ma situation n’aurait pas été plus enviable. Kaulenbach aurait tranché dans le vif. je le crains.

- Dans une quincaillerie ! maugréa Fondane. Vous vous rendez compte ! Tenez, j’ai encore la souche. J’avais fait semblant d’acheter un cadenas...

Il tira le papier de sa poche.

- Maison Lassner, lut-il, amer. Un cadenas modèle numéro 4 avec deux clés inoxydables...

- Mettez cette dépense sur votre note de frais, signala le Vieux, pince-sans-rire.

- Ouais ! grogna Fondane.

Il fit une boule de papier avec la souche, lança la boule dans la corbeille. Puis, les poings sur les hanches, il déclara :

- D’une façon comme d’une autre, il y a quelque chose qui cloche dans cette histoire. Comment peut-on concevoir que cette sauterelle n’ait jamais eu de contacts décelables avec Kaulenbach et les autres ?

- Remarque pertinente, enchaîna Coplan. C’est précisément à cela que je pensais depuis un moment.

Legay proposa :

- Il faut sonder l’appartement du boulevard Malesherbes à fond. Et mettre la vieille servante sur la sellette. C’était peut-être elle qui opérait les liaisons ?

- M’étonnerait, émit Coplan. Depuis le temps qu’on la tient à l’œil !... Il y a autre chose, à mon avis. D’ailleurs, il doit y avoir autre chose. Lucienne Ambert était informée presque au jour le jour de ce qui se passait dans le secteur Kaulenbach et Lebel.

Il s’approcha de la table du Vieux :

- Voulez-vous me confier les rapports de surveillance et d’écoute ? Je m’en vais revoir tout cela à la loupe. Si nous découvrons la charnière entre Lucky et les autres, nous avons encore un espoir.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Pendant plus de deux heures, enfermé dans un des petits bureaux annexes du Service, Coplan pointa les rapports de surveillance, de filatures et d’écoute qui constituaient la « grille » que le Vieux avait organisée depuis plusieurs mois autour de Lucienne Ambert.

Opérant avec minutie, ne laissant rien au hasard, Francis avait divisé l’énorme masse de documents en deux catégories distinctes : d’une part, tout ce qui avait trait à la période d’attente, c’est-à-dire avant son entrée en scène. D’autre part, les quelques jours qui avaient suivi l’arrestation de la suspecte, son interrogatoire, sa brève détention, son élargissement et le début de la manœuvre Homère, jusqu’au moment où Coplan lui-même avait donné l’ordre d’arrêter ces contrôles, c’est-à-dire le 25 février.

Au terme de ce long pointage, Francis rédigea à son usage personnel une sorte de synopsis qui constituait la synthèse des déplacements réguliers de la complice et amie de Werner Kaulenbach.

En fait, aucun indice déterminant ne se détacha de ce résumé. Mais Coplan ne se découragea pas.

Quand il alla restituer le dossier au Vieux, ce dernier lui demanda s’il avait découvert une piste ou tout au moins une direction vers laquelle on pût valablement orienter des recherches.

- Zéro, avoua Coplan. Mais ça ne fait rien, je ne me tiens pas pour battu. Je vais maintenant passer en revue, moi-même, méthodiquement, tous les éléments dont nous disposons.

- Vraiment, grommela le Vieux, j’admire votre acharnement. C’est un travail d’Hercule, ce que vous allez entreprendre.

- Quoi de neuf du côté des empreintes ?

- Rien de positif. La prudence de ces gens était extraordinaire.

- L’enveloppe de Luxembourg ? La carrosserie de la Mercedes ? Les portes et les meubles de Nogent ?

- Rien, rien, rien. Les empreintes inédites ont été mises sur fiches et confrontées, mais sans le moindre résultat. J’ai même transmis un jeu au Bureau National de l’Interpol, à tout hasard.

- Bien, acquiesça Coplan. Je n’ai donc pas à me soucier de ce secteur-là.

Il alluma une Gitane, se prépara à prendre congé. Le Vieux s’enquit :

- Où allez-vous pour commencer?

- Au boulevard Malesherbes. Fondane a consigné la femme de ménage dans l’appartement, Je compte poser quelques questions à cette vieille.

- Ensuite ?

- J’irai à Nogent.

- Tenez-moi au courant de vos démarches.

- D’accord.

Au volant de sa DS récupérée la veille par un de ses collègues, Coplan se dirigea vers le domicile de Lucienne Ambert. L’immeuble - sans qu’on pût s’en aviser - faisait de nouveau l’objet d’une surveillance très serrée. Un centre atomique n’aurait pas été gardé avec plus de vigilance. Tout ce dispositif avait été combiné dans un but bien précis : l’apparition éventuelle du nommé Herbert Lebel. Le lieutenant de Kaulenbach ignorait peut-être la corrida tragique de la porte d’Asnières, la mort de son chef et de ses deux autres camarades. Une discrète visite de sa part chez Lucienne pouvait être envisagée dans ces circonstances exceptionnelles.

Coplan prit d’ailleurs ses précautions quand il arriva aux abords de la maison. Une attaque-surprise pouvait avoir lieu malgré la surveillance ; et un coup de feu est vite tiré, comme chacun sait.

Mais rien ne se produisit.

André Fondane, confortablement installé dans un des fauteuils du living, suivait du coin de l’œil les allées et venues de la femme de ménage qui, pour passer le temps, faisait du nettoyage et des rangements dans l’appartement.

C’était une personne de forte corpulence, aux cheveux gris, au teint un peu blafard. Âgée de soixante-deux ans, elle répondait au nom de Julienne Lagérac. Elle était originaire du Bordelais, mais elle vivait depuis plus de trente-cinq ans à Paris. Veuve sans enfants, ne disposant que de maigres ressources, elle travaillait en partie pour Lucienne Ambert, en partie pour un fonctionnaire de la rue Pasquier. Le passé de la femme avait déjà été contrôlé à plusieurs reprises, mais rien de suspect n’y avait été décelé.

Coplan pria la bonne femme d’interrompre sa besogne pour bavarder avec lui au living et répondre à ses questions.

- Voyez-vous, madame Julienne, commença-t-il, nous sommes tout à fait sûrs que Mme Ambert avait un ou des amis dont elle ne m’a jamais parlé mais qu’elle voyait régulièrement. Réfléchissez bien, faites marcher votre mémoire. C’est très important.

- Mais, mon bon monsieur, soupira la servante, J’ai déjà répété vingt fois que je ne connais pas les relations de Mme Ambert. A part vous, et vous ne venez que depuis peu de temps en somme, je n’ai jamais vu un homme que Madame ait ramené chez elle pour coucher avec. Jamais. Et je suis dans cette place depuis que Madame a perdu son mari, ce qui va faire six mois bientôt.

- Vous ne me cachez rien ? insista Francis, sévère.

- Non, pardi. Pourquoi que Je vous cacherais quelque chose ?

- Et une femme ? Une amie ?

- Non plus. Elle était toujours seule, plongée dans ses romans et ses journaux.

Sortant alors son agenda de sa poche, Francis formula des questions plus précises. n s’agissait de confronter les sorties de Lucienne Ambert avec les indications du dossier.

Cette fastidieuse vérification ne donna rien.

- Merci, ce sera tout, dit Coplan à la vieille. J’espère que vous serez bientôt autorisée à rentrer chez vous.

Il se tourna vers Fondane.

- Rien au bigophone ? s’enquit-il.

- Silence complet.

- Marrant, tout ça, conclut Francis. Je vais faire un tour jusqu’à Nogent.

- Minute, Jeta Fondane. J’ai reçu les constats des spécialistes du sondage. L’appartement n’est pas truqué.

Il tendit à Coplan une série de feuillets rouges sur lesquels les sondeurs du Service avaient tracé le détail, pièce par pièce, de toutes les opérations effectuées à l’intérieur et à l’extérieur de l’appartement.

Fondane ajouta :

- Les autres locataires sont insoupçonnables. Legay a fait lui-même l’inspection. C’est donc bien en dehors d’ici que les rencontres avaient lieu.

- Je verrai ça, dit Coplan, soucieux.

A Nogent, ses investigations personnelles ne furent pas plus fructueuses. Pour se consoler, il se paya un plantureux déjeuner dans un restaurant proche de la Villette. Ensuite, il retourna chez le Vieux, rendre compte du résultat négatif de ses démarches de la matinée.

- Je vous avais prévenu, grommela le Vieux. Ce boulot-là, c’est presque toujours décevant.

- Mais je ne suis pas déçu ! protesta Francis. Je tenais seulement à m’assurer de la solidité de mes bases. Je continue. Ou plutôt, je commence... Dussé-je mettre Paris et sa banlieue sens dessus dessous, je retrouverai la filière.

- Ouais, la filière, murmura le Vieux, pensif, mais la filière de quoi ? Je vous assure que c’est un bien curieux puzzle, ce réseau Kaulenbach ! Je tripote cette histoire depuis pas mal de temps, comme vous le savez. Eh bien, c’est de plus en plus le pot de cirage... Au moment où ils ont éliminé William Davis en sabotant le yacht, à Cannes, j’ai cru pouvoir diagnostiquer que c’était un coup du réseau communiste O.D.7. Logiquement, ça tenait. L’assassinat de ce diplomate britannique cadrait parfaitement avec les objectifs de l’O.D.7... La mort de René Bousson, c’était une purge interne. Passons. Mais l’exécution de Boris Boltine changeait totalement l’aspect de l’affaire, puisque Boltine était considéré comme un des maîtres de l’O.D.7. Nous avons pensé alors que Kaulenbach opérait pour les Allemands de Bonn. Logique, cela aussi... La liquidation de ce Mogallen, le retraité des P.T.T. de Pantin, c’était de nouveau le renversement de nos hypothèses. Quelle puissance politique pouvait attacher du prix aux activités anti-germanique de cet informateur des Anciens Combattants ? Je vous pose la question.

- On a le choix, émit Coplan, dubitatif. Les partisans de l'Europe-Unie, les promoteurs du Marché Commun, les trusts allemands du genre Krupp et compagnie, les progressistes, que sais-je encore ?...

- Justement, Justement, glapit le Vieux comme s’il jaillissait subitement de sa demi-somnolence. Rien ne va plus ! Puisque Kaulenbach trafique lui-même des documents secrets de Bonn, des documents authentiques ! C’est une histoire de fou,

- Patience, murmura Coplan. Le proverbe n’aura pas raison. Puisqu’il s’agit de retrouver une aiguille dans une botte de foin, je la retrouverai. Pouvez-vous mobiliser Francine Dury ?

- Euh, oui... Pourquoi ? Vous avez besoin d’une fille ?

- Qu’elle se mette en tenue de ville, genre Lucienne Ambert. De la distinction, mais sans en rajouter. Je la rejoins dans une heure au bar du Marignan, au sous-sol. Je vais me balader avec elle.

- Bon, consentit le Vieux. Je vous laisse faire.

Coplan quitta le bureau de son chef et se rendit aussitôt chez Désiré Dugal, un des employés du laboratoire.

Installé dans une des pièces du dernier étage de la baraque, ce Dugal, un petit bonhomme d’une cinquantaine d’années, jovial, rond, toujours actif et de bonne humeur, remplissait des tas de fonctions mal définies. Quand les camarades de la technique, de la photo ou de la graphologie avaient besoin d’un coup de main, ils réquisitionnaient automatiquement Désiré Dugal. Cependant, celui-ci avait sa spécialité propre : le maquillage, le grimage, les travestis.

Dugal, qui avait travaillé pendant une dizaine d’années dans divers théâtres parisiens comme régisseur, costumier, maquilleur et perruquier, avait une espèce de génie pour les métamorphoses.

- Ce n’est pas compliqué, lui expliqua Coplan en prenant place sur un tabouret. Je vais faire une tournée en pleine lumière pour essayer de repérer une personne que je veux retrouver coûte que coûte. Mais je dois passer inaperçu, même si je tombe nez à nez avec la personne en question, que je connais et qui me connaît. Alors, allez-y, mon vieux.

Dugal contempla le visage de Francis en plissant les yeux.

- Oui, oui... marmonna-t-il. Le problème n’a rien d’insoluble, je vous l’ai prouvé plus d’une fois.

Il alla chercher son matériel et se mit à l’œuvre. Quand il eut terminé, il tendit un miroir à Coplan.

- Vous êtes un as, Dugal, dit Francis en souriant. Dieu sait si je me suis déjà transformé au cours de ma carrière. J’en connais un bout, moi aussi. Mais ceci est de l’ordre du chef-d’œuvre... Je ressemble un peu trop à Yves Montand, non ? On va me demander des autographes.

- Pas à ce point-là, rassurez-vous. En tout cas, vous ne rappelez plus du tout le gars qui s’appelle Coplan, ça je vous le garantis !...

Un premier test concret confirma les dires de Dugal : quand Francis s’approcha de la table où Francine Dury l’attendait, au Marignan, la jeune femme eut d’abord un haut-le-corps pour remettre vertement à sa place ce grand gaillard impudent qui l’abordait de la sorte.

Coplan lui chuchota :

- Te fâche pas, ma poule. C’est bien moi, ton rendez-vous.

- Mince, dit-elle, à la fois ébahie et amusée. Dommage que tu n’aies pas poussé le jeu plus loin, j’aurais eu le plaisir de t’envoyer ma main dans la figure.

- Tu en as envie ? s’étonna-t-il, candide.

- Toujours, assura-t-elle froidement. Un homme qui me dédaigne, j’ai toujours envie de le gifler.

- Je suis très occupé, que veux-tu ! soupira-t-il. Je n’ai jamais de temps libre entre cinq et sept.

- Quand un monsieur ne trouve pas, en l’espace de six mois, l’occasion de vous consacrer une soirée, ça se passe de commentaires.

- C’est quoi, ton verre ? s’enquit Francis pour changer de sujet.

- Dubonnet.

Il commanda un Cinzano. Puis, quand on l’eut servi, il tira de sa poche son paquet de Gitanes, quelques feuillets de bloc-notes, une fiche du format carte postale.

- Parlons business, dit-il. Nous sommes chargés de retrouver un gars qui se nomme, ou se fait nommer en certaines circonstances, Herbert Lebel. J’ai fait de mon mieux pour te dessiner sa bobine, que voici.

Il montra le portrait qu’il avait fignolé sur la fiche. Puis il retourna la fiche et expliqua :

- Ceci, c’est l’ensemble de sa silhouette. Trapu, les épaules râblées, la charpente plutôt massive...

Elle prit la fiche, l’étudia côté recto, puis côté verso.

- Tu n’as pas une photo ? demanda-t-elle.

- Non.

- Qu’est-ce qu’il fait comme métier, ce type ?

- Je n’en sais rien.

- Dans quel secteur faut-il s’orienter ?

- Paris, la Seine et la Seine-et-Oise. Pour débuter en tout cas. Nous verrons les autres départements par la suite.

- Tu as tout de même quelques points de repère, je suppose ?

- Pas un seul. Sauf qu’il est capable de conduire une 403 et une Mercedes.

- Voilà une indication précise, railla-t-elle. Nous allons sûrement mettre la main sur ce bonhomme en moins de deux... Après tout, le grand Paris ne compte jamais que huit millions d’habitants, sans compter les touristes. Nous avons de quoi nous occuper jusqu’à la retraite. Est-il dangereux, ce zigoto ?

- Sans aucun doute. Et sur la défensive. Son chef et deux de ses camarades sont morte la nuit dernière, abattus par des collègues à nous.

- Dans ce cas, il doit se planquer, décréta-t-elle.

- Peut-être bien que oui. peut-être bien que non, émit Coplan en contemplant sa cigarette. Si cet homme est réellement un clandestin, il a des raisons de se cacher. Par contre, s’il a une vie normale, une couverture. il a dû enchaîner pour ne pas attirer l’attention par sa disparition.

- De quel côté la balance penche-t-elle à ton avis ?

- Du bon côté pour nous. Car ma thèse est la suivante : ce Lebel semble avoir joué le rôle d’agent de liaison entre les divers pôles auxquels nous avons affaire. Plusieurs incidents confirment cette thèse. Lebel faisait le lien entre le chef des opérations et une des principales complices, une femme que nous tenions sous surveillance. Lebel transmettait également des nouvelles émanant du chef suprême de leur organisation. Et cela presque au jour le jour.

Coplan énuméra une série de faits précis qui situaient l’activité d’Herbert Lebel et le désignaient comme agent contacteur. Coplan montra ensuite le synopsis qu’il avait établi pour résumer les allées et venues, officiellement contrôlées, de Lucienne Ambert.

- Notre première tâche, conclut-il, consiste à refaire très exactement les promenades de cette femme. Nous allons mettre nos pas dans ses pas, et observer.

- Compris, acquiesça la Jeune femme. Premier objectif ?

- Peu importe. La librairie, la banque, le salon de thé de la Madeleine, la boutique à journaux de la place Vendôme, le coiffeur, le restaurant... Je pense que ça doit nous suffire pour aujourd’hui. L’essentiel, c’est de bien ouvrir ses mirettes. Je compte sur toi.

- On y va ?

- Un instant, je paie.

Il appela le garçon, régla les consommations. Quand ils débouchèrent sur les Champs-Élysées, le crépuscule s’annonçait. La plupart des enseignes brillaient déjà.

Coplan prit le bras de sa compagne. C’était une belle fille brune à la démarche souple, au visage attrayant mais sans excès. On rencontrait des milliers de jeunes femmes de ce genre dans les rues de Paris.

Ils commencèrent par aller acheter deux romans à la mode, dans une librairie proche de la rue du Colisée. Ensuite, comme le coiffeur de Lucienne Ambert n’était qu’à deux pas, ils remontèrent vers l’Étoile. 

- Tu demandes un rendez-vous bidon pour demain, suggéra Francis au moment où ils allaient franchir la porte du salon de coiffure.

- Oui, d’accord, dit-elle.

A peine s’étaient-ils avancés dans la vaste boutique aux murs couverts de miroirs qu’ils aperçurent Herbert Lebel, en blouse blanche, penché sur une cliente, occupé à une permanente et visiblement absorbé par ce délicat travail d’art.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Pendant que Francine faisait inscrire son rendez-vous par la préposée, Coplan s’était tourné de manière à ne pas se faire repérer par Lebel.

Ayant quitté le salon de coiffure, Coplan et sa compagne s’éloignèrent rapidement vers le Rond-Point.

- Fantastique, chuchota Francine. En plein dans le mille.

- Est-ce qu’il m’a regardé ? s’enquit Coplan, anxieux.

- Il n’a même pas levé la tête ! Si c’est ça ton suspect, il n’a vraiment pas l’air bien dangereux.

- L’habit ne fait pas le moine.

- Sûr. Mais comment peut-il s’occuper de son réseau tout en exerçant son métier de garçon coiffeur ?

- Allons, allons, mademoiselle, plaisanta Francis, un peu de jugeote, pour l’amour du ciel ! Peut-on imaginer une combine plus astucieuse ? Ma suspecte passait au moins deux fois par semaine chez son coiffeur. Ils avaient le temps de se raconter leurs petites affaires, non ?

- Évidemment, la liaison était commode.

- C’est quand même prodigieux, maugréa Coplan. Une fois qu’on a pigé, ça paraît d’une simplicité désarmante. Une heure avant de m’accompagner dans une expédition, la femme en question avait vu son coiffeur. J’ai même complimenté la donzelle pour son changement de coiffure ! Et je n’ai pas fait le rapprochement.

- Et maintenant ? Quelle est la suite du programme ?

- Une seconde, dit Coplan.

Il acheta un journal à l’un des kiosques. Puis, rejoignant Francine, il lui expliqua :

- Tu sautes dans un taxi et tu files chez le Vieux. Tu le mets au courant. Tu peux lui dire que le raisonnement logique mène à tout, même à retrouver une aiguille dans une botte de foin. Tu lui demandes de mobiliser une fois de plus le grand dispositif : dans deux heures, quand Lebel finira son service, il faut que les relais de la filature soient en place. Et il faut qu’on me procure les moyens matériels de coincer notre Figaro quand j’estimerai que c’est le moment.

- Il en faudra des effectifs !

- Tant pis, le jeu en vaut la chandelle. Nous arrivons au dénouement de l’affaire. Du reste, le Vieux va prendre le mors aux dents, retiens ce que Je te dis.

- D’ac !

- Je fais le guet en attendant les renforts.

La jeune femme opina. Puis, de son pas dégagé et résolu, elle se dirigea vers la file des taxis alignés au milieu des Champs-Élysées. 

Coplan, plongé dans son journal, n'attendit pas longtemps. Environ vingt minutes après le départ de Francine Dury, les premiers éléments du dispositif de surveillance arrivaient dans les parages.

Jean Legay et André Fondane, alertés par téléphone et téléguidés par le Vieux sur le théâtre des opérations, s’amenèrent également. Legay. des journaux sous le bras, la pipe à la bouche, évoquait un de ces gars qui « sont dans le cinéma » et qu’on voit déambuler aux Champs-Élysées à longueur d’année. Fondane, vêtu de son auto-coat en poil de chameau, arborait son air le plus snob.

Les deux assistants de Francis eurent vite fait de repérer leur patron.

- C’est l’heure H, paraît-il ? murmura Fondane.

- Peut-être, dit Coplan.

- Pas la peine de glander ici, indiqua Legay. La fourgonnette-radio nous attend au croisement de l’avenue Montaigne et de l’avenue George-V.

- Bien, acquiesça Coplan. Ne perdons pas de temps.

Ils s’engagèrent dans l’avenue Montaigne. Effectivement, une fourgonnette stationnait au carrefour en question. C’était un véhicule gris dont la carrosserie portait l’inscription :

Entreprise Geraudier Installations Sanitaires

- Comme installations sanitaires, on ne fait pas mieux, remarqua Fondane.

Coplan s’approcha de la camionnette. Un gros type en bleu de travail somnolait au volant, un mégot aux lèvres.

- Salut, Baudon, murmura Francis, souriant. Toujours dans la plomberie ?

- Faites pas le zouave, grommela le gros entre ses dents. Paraît que c’est du sérieux, ce boulot. Vous avez une Simca qui vous attend dans la rue Marbeuf. La 6587 FD 75. Vous aurez l’écoute en permanence.

- Merci, mon brave. Après tout, c’est votre spécialité, les tuyaux, non ?

Le faciès lourd du policier ne bougea pas. Il n’avait pas le sens de l’humour.

Coplan et ses deux amis partirent à la recherche de la Simca. Ils la trouvèrent sans peine. Un jeune homme blond se trouvait au volant.

- Recule, fiston, lui dit gentiment Francis. Baudon m’a signalé que ce véhicule m’était destiné.

Le petit gars s’exécuta immédiatement, se glissa pour céder le volant à Francis. Puis, mettant le contact du faux poste de radio, il régla l’écoute sur la longueur d’onde adoptée par le chef de la filature générale.

Il y eut un borborygme assourdi, émanant d’un petit diffuseur qu’on ne voyait pas. Des voix plus distinctes vibrèrent ensuite. Le jeune homme blond expliqua à Coplan :

- Si vous désirez parler directement au patron, à la centrale, vous décrochez ce combiné.

- Parfait, Où en sommes-nous ?

- Tout est en place.

Coplan jeta un coup d’œil vers le tableau de bord. La montre luminescente indiquait dix-huit heures quarante-deux.

- Beaucoup de monde ? s’enquit Coplan en dévisageant le blond.

- Tous les disponibles. C’est au moins un gars dans le genre d’Al Capone que vous voulez épingler ?

- Ce serait plutôt Goebbels, rectifia Coplan.

- Connais pas, laissa tomber le jeune policier.

A vingt heures quatorze, enfin, le signal de départ fut lancé par un chuchotement de l’agent FB 52 :

- Il vient de sortir de la boutique et il prend la direction de l’Etoile.

Coplan ressentit un pincement au creux des tripes.

Il questionna tout bas :

- Où se trouve FB 52 ?

- C’est un jeunet qui bécote une môme, juste à côté du salon de coiffure, révéla le blond. Pas de danger qu’ils se fassent remarquer, ils sont en pleine passion. Et la fille a le micro dans son bénitier.

- Il traverse en direction de Washington. je perds le contact, annonça FB 52. Feutre noir, pardessus gris à chevrons, souliers noirs.

- Te fatigue pas, marmonna une voix plus grave, je l’ai déjà dans mon champ. Ici FB 16... Il continue vers l’Étoile et je vais lui donner un pas de conduite.

Silence, puis, de nouveau, FB 16 :

- Nous sommes à l’entrée de Mac-Mahon. Je lâche. A vous, 42. Vous l’avez ?

- Oui, naturellement. Je le vois venir... Il n’a pas l’air de rigoler.

Un petit rire inattendu résonna dans le diffuseur.

- Il se retourne, le pôvre ! ironisa FB 42. Il ne se doute vraiment pas que le fantôme est devant lui.

Silence prolongé. Puis, la même voix :

- Il vient de me dépasser pendant que j’expliquais à ma gosse un épisode de la bataille de Waterloo. Attention 25... A vous...

- Vu. Il enfile l’avenue Niel, annonça PB 25.

La voix sèche de l’inspecteur Rochart

fit trembler le diffuseur :

- J’appelle 41.

- Je vous écoute, chef.

- Déplacez-vous vers Niel. Et préparez-vous au carrefour.

- Bien, chef, répondit l’agent PB 41.

- Appel à tous, reprit Rochart. Convergez vers Niel.

Le jeune blond se tourna vers Coplan et murmura :

- Nous devons rejoindre le secteur de l’avenue Niel... C’est du velours, votre manœuvre. Quand un gars saute d’un taxi dans le métro et après dans un bus, c’est autrement duraille.

La Simca démarra. Cinq minutes plus tard, elle se rangeait à l’avenue Niel. Juste à ce moment, un agent signalait que le suspect venait d’entrer dans un des hôtel particuliers du boulevard Péreire, au numéro 110 bis, face à la voie de chemin de fer.

- Allons-y dare-dare ! s’exclama Coplan en lançant la Simca

En face du 110 bis, un vieux monsieur en manteau à col de fourrure faisait pisser son petit chien. C’était l’agent PB 61 qu’une voiture venait de déposer au coin de la rue avec le petit clebs.

Coplan, Fondane et Legay foncèrent â leur tour vers l'adresse annoncée.

C’était un vieil immeuble récemment rénové. Une porte cochère donnait accès à une vaste cour au fond de laquelle un perron à six marches précédait une porte à double vantail de chêne.

De part et d’autre du perron, à côté des montants en fer de l’auvent, du lierre poussiéreux grimpait à l’assaut de la façade nettoyée.

Coplan et ses deux amis se postèrent derrière les touffes de lierre.

Ils étaient là depuis un quart d’heure quand soudain l’un des vantaux de la porte s’ouvrit. La silhouette trapue de Lebel se dessina sur le fond de lumière venant du hall d’entrée.

Coplan, Legay et Fondane jaillirent de l’ombre. Avec une rapidité et une précision foudroyantes, ils maîtrisèrent Lebel ainsi qu’un autre individu, un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux gris, aux traits aigus, aux joues creuses. S’agissait-il du nommé Günther ou d’un véritable domestique ?

Le type portait en tout cas un gilet rayé.

Les poignets bouclés dans le dos, les deux individus furent poussés dans le hall, la porte refermée.

Lebel arborait un sourire crispé.

- Trop tard, Caron, ricana-t-il.

Coplan n’écouta même pas. S’adressant au soi-disant larbin, il lui ordonna :

- Conduis-nous chez ton patron.

- C’est impossible, il va mourir d’une minute à l’autre, articula le type avec un accent germanique très prononcé. Le docteur est là, pour des piqûres.

- Pas d’importance, riposta Francis en exhibant son automatique.

Brusquement, il se retourna et assena sur le crâne de Lebel un coup à assommer un bœuf.

- De cette façon, maugréa Francis, il se tiendra tranquille.

S’adressant au domestique :

- J'en ai autant à ton service si tu n’obéis pas tout de suite. Et après ça, s’il le faut, nous retournons toute la baraque sens dessus-dessous.

- C’est au premier étage, dit le bonhomme.

Coplan se tourna vers Fondane :

- Va chercher de l’aide. Qu’on embarque ces deux zigotos.

Trois minutes plus tard, tandis que des inspecteurs en civil investissaient systématiquement l’immeuble et ses dépendances, Coplan et Legay montaient au premier étage.

La deuxième porte qu’ils ouvrirent fut la bonne. Une lumière tamisée éclairait la vaste pièce au fond de laquelle trônait un lit Louis XVI. Un homme d’âge mûr, au visage glabre et sévère, était assis près du malade.

Celui-ci paraissait endormi. Peut-être ôtait-il mort ? On ne voyait de lui qu’une figure blême, sillonnée de rides profondes. Dans ce masque se détachaient les lèvres violacées, les cernes noirâtres sous les orbites noyées d’ombre. Des cheveux clairsemés, d’un blanc terne, pendaient sur le front cireux.

Le docteur, apercevant l'automatique dans la main de Coplan, se leva d’un bond.

- Messieurs, messieurs ! s’exclama-t-il en projetant ses deux mains en avant dans un réflexe protecteur. Vous êtes en présence d’un mourant. Que signifie...

- Police ! coupa Francis, très sec. Comment se nomme votre malade ?

- Heu... heu... M. Schmitt, balbutia le docteur, interloqué. Mais vous ne pouvez...

- Je vous en prie, docteur ! trancha Coplan, encore plus sec. Vous faites votre devoir, nous faisons le nôtre. Je suis dans l’obligation d’arrêter M, Schmitt.

- Mais vous êtes fou ! lâcha le médecin, complètement effaré. C’est la piqûre qui le soutient. Vous ne voyez donc pas que...

Incapable d'en dire plus, il montra le malade. Celui-ci, précisément, venait d'ouvrir les yeux.

Coplan, qui avait déjà vu mourir pas mal de gens, comprit que Schmitt était déjà presque de l’autre côté de la barrière. Mais, par un miracle d’énergie, le moribond parvint à affermir peu à peu son regard en-brumé. Il fixa Coplan en silence, longuement, avant de remuer ses lèvres bleuies.

- Plus près... Caron... articula-t-il avec effort... Il y a un pli cacheté... pour votre directeur... dans le secrétaire... A votre... votre nom.

Il tenta vainement de soulever sa main droite, mais dut y renoncer.

- Écoutez-moi... venez...

Coplan s’approcha du lit, se pencha.

Le moribond se raclait péniblement la gorge, avalant sa salive et refoulant le râle qui oppressait sa poitrine. Cependant, sa pupille se rallumait, ses narines pincées frémissaient.

- Je m’appelle Ludwig... Schmitt.. Vieille famille de Stras... bourg... Très connue... Je suis la... branche allemande... Les Schmitt de Wurtemberg... Métallurgie... Offenburg, Karlsruhe, Cologne...

Il haletait, mais à force de volonté il parvenait à former mieux les mots.

- J’ai perdu mes... quatre fils... en 1917... Des enfants jetés à la... boucherie... Je n’ai plus de descen... descendance directe.., Trois petits-neveux... tués en 1944... Mon testament... Vous lirez le pli... En trois générations, les... Schmitt de France... et d'Allemagne... ont perdu... trente-quatre enfants... C’est... c’est...

Un hoquet l’empêcha brusquement de continuer à parler, sa bouche se distendit, ses yeux s’écarquillèrent.

Le docteur se précipita. Mais un soubresaut agita soudain les mains décharnées du vieillard et ses prunelles se révulsèrent.

Le médecin, qui avait saisi le poignet du malade, agita lentement la tête et murmura :

- C’est fini... Je ne puis plus rien, j’ai épuisé toutes les ressources de la science... Je crois qu’il n’a tenu que pour vous voir. Vous êtes monsieur Caron, n’est-ce pas ?

- Oui, dit Francis.

- Vous deviez arriver hier, si j’ai bien compris ?

- J’ai été retardé.

Le docteur extirpa de l’une de ses poches un petit miroir qu’il promena devant la bouche ouverte de Ludwig Schmitt, mais nul souffle ne vint ternir la surface brillante du petit miroir.

 

 

 

Sous les ordres du Vieux, arrivé dare-dare chez Schmitt, plusieurs agents du Service perquisitionnèrent jusqu’à l’aube au domicile de l’industriel allemand.

Dans son testament, Schmitt expliquait qu’il avait consacré les dix dernières années de sa vie et la plus grosse partie de sa fortune à lutter pour la réconciliation franco-allemande, dans le cadre de l’Europe future. Parmi des tas d’idées enfantées par sa cervelle de vieillard blessé par trop de deuils, Schmitt avait eu celle de constituer un réseau clandestin dont la tâche consistait à éliminer purement et simplement le plus grand nombre possible de personnalités influentes qui, selon lui, menaient une politique contraire à son idéal.

S’étant donné cette mission, Schmitt avait recruté divers spécialistes, dont Kaulenbach et Wasch. Il avait connu Lucienne Ambert à Mulhouse, et il l’avait embauchée, elle aussi.

Schmitt assurait également une partie de son financement en vendant des documents secrets qu’il se procurait sans peine dans ses propres usines métallurgiques, dans ses propres bureaux d’étude, à Cologne, Essen, etc. Mais ces documents, par des voies détournées, allaient toujours à la France ou aux puissances alliées du Pacte Atlantique.

Deux Jours plus tard, dans le bureau du Vieux, Coplan apprit que Lebel s’était pendu dans sa cellule, à la Santé,

- J’avais pourtant donné des instructions, maugréa le Vieux, très embêté.

- Et Günther, le domestique ?

- Il fait l’innocent. Je le laisse mûrir, mais je m’occuperai de lui.

- On aurait pu faire quelque chose de ce Lebel, émit Coplan, pensif.

- Je ne regrette pas sa mort, marmonna le Vieux. S’il avait parlé de cette malheureuse affaire Mogallen, nous aurions eu des ennuis. Et lui, de toute manière, la Justice lui aurait présenté une lourde facture.

Il haussa les épaules, désigna les piles d’archives ramenées de chez Schmitt.

- Des choses absolument passionnantes la-dedans, dit-il. C’est autrement important qu’un coiffeur pour dames, croyez-moi !

Il regarda Coplan, se croisa les bras et articula en hochant la tête :

- Avouez que la mort de ce vieil original arrange plutôt les choses, hein ? Il eût été ennuyeux de le coffrer... Si sa méthode ne valait rien, le but était louable.

Coplan préféra ne pas donner son opinion à ce sujet.
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